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AVIS A NOS ABONNÉS 

Ceux de nos s luscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuven s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard, dans la réception du journal. 

Ils i ouiTont, comme par le passé, nous adres-
fer leur renouvellement en un min'at sur la 
poste, l'administration a pris des mesi res pour 
que tomes leurs lettres nous parviennent régu-
lièrement. 

•Nosi abonnés r'nt déjà reçu plusieurs des nu-
méros arriérés, ai si que les lit es, 'àplôs et 
couverture du 2e sèmes re dé 1870. Nous re-
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir ira-
mé liatement tous les numéros que l'inveti?>c* 
ment de Paris nous n forcé de ne pis leur 
adre-S' r ni temps u ilt! J nous fal-ons (oui co 
qui dépend de nous pour les satisfaire prompte* 
meut et d'ici à pm nous nous serons acquittés' 
envers eus; ils .-front alors en posse-siou d'une 
remarquable et précieuse co'lection, carie Monde 
illustré, malgré les d fiicult< s que lui a créées 
.l'investissement de Paris, a continué sa publi-
calion sans amoindrir son format et sans res-
treindre le nombre de ses d ssins, qu'il a au 
contraire augmenté pour suivre au jour le jour 
les événements qui se sont succédé depuis le 
commencement de la guerre. 

COURRIER OE PARIS 

Après la tourme»1e\ tel est lu titre de la grande 
composition que le Monde illustré publie dans *on 
num ro d'auiourd hui, à la double page du milieu. 

Que do réflexions no suggère-t ello pas? Que 
d'impressons nombreuses et oiverses elle soulève! 
Le cœur s'en trouve fortifié cependant. Ce sont Hes 
ruines, mds sur ces ruines le printemps a dé,à 
fait son œuvre ; les fleurs se reprennent à pousser 
entre des déi ris humain.- ; les hirondelles sont re-
venues et remplissent les airs do leurs pelits cris 
consolateurs. 

0.r<'es, il y a encore bien des points noirs à l'ho-
rizon, bien des nuages gros de tempêtes; la vent n'a 
pas encore entièrement dissipé Ces sombres tourbil-
lons. Mais pa'ioncee bon espoir ! Il y aura sans 
doute bien des chaumières à iclever, bien d'hum-
bles toils à reconstruire, car la tourmente a été 
longue et dure.On les reconstruira, soyez tran-
quilles. 

Et tenez, regardez du côté do l'orient: c'et la 
partie éclairée du tableau. Le soleil s'est levé ra-
dieux co unie dans ses plus beaux jours. Les grands 
bœufs passent dans l'herbe nouvelle, traînant la 
charrue réapparue ; 

lit l'on voit sur leurs cornes noires 
•..•-#& poser les petits oiseaux. 

O charrue sainte, je te salue! Tu es le symbole 
de la paix, <ie la fécondation, de l'abondance! C'est 
par toi que lia confiance renaît; tu ramènes avec 
toi la force et !a po'sic» Bêche au dos, les labou-
reurs ««viennent plus aidents que jamais; un 
d'eux "«rie encore le fcggt du soldat ; il s'est battu 
lour la patrie, et maintenant il s'apprête à recom-
mencer la vie de Iravail après la vie de combat. 

Edmond Morin, le dessinateur d'Après la four-
mente, excelle dans tét compositions larges et fami-
lière.- à la fois mélange de fantastique et de réa ité. 
Nul ne sait mieux que lui tordre un arbre sur un 
goull're, raconter le duel de la flamme avec la pierre 
ou précipiter les unes sur les autres des cohortes de 

fuyards confondus dans un noir essaim d'oiseaux 
de proie. L'ensemble ne nuit pas aux détails. Le 
premier plan est un fouillis d'objets décomposés ; 
carcasses de chevaux, squelettes de cavaliers en-
fermés dans leurs cuirasses, gantelets rompus, sa-
bres brisés, casques et chassepots enduits de rouille, 
tout lo matériel d'un champ de bataille en train 
de redevenir un champ de gazon. l'no tête de mort 
émerge entre les marguerites. Les blu-ds et les clo-
chettes se balancent au-dessus des tibias. L'artiste 
n'a pas même oublié le lézard courant au soleil sur 
un bloc écroulé, — le lézard, cet ami do l'homme ! 

Assez d'autres compteront re que nous avons 
perdu; comptons ce qui nous ro;to. 

Il nous reste le Louvre, le Luxembourg, les In-
valides, lo Panthéon, l'Arc do l'Etoile, la Madeleine, 
le nouvel Opéra, la Sorbonne. 

Il nous reste toutes ncs églises et tou'cs nos bibli-
othèques, (une exceptée) tous nos jardins et tous 
nos squares, la colonne de Juillet cl la tour Saint-
Jacquos-la*l!oucherio, l'hôtel deCluny etlaFo taino 
du marché des Innocmis, nos grands boulevards 
et lo boulevard, — c'est-à-diro de quoi défier encore 
et dominer toutes les autres capitales, de quoi 
éblouir longtemps le monde entier. 

O invraisemblance ! ô prodige! L'Obélisque est 
demeuré debout. 

Tandis'qu'autour de lui, sur lv place de la Con-
corde ( la mal nommée ), les statues dos villes do 
Franco so voyaient mutilées par les obus; tandis 
que les naïades des fontaines, ses voisines, recé-
vaient une grêle de projectiles; tandis que les lan-
ternes de gaz gisaient, tordues, sur le sol; lui l'O-
bélisque demeurait debout! 

Celte ruitio d'autrefois contemplait nos ruines 
d'aujourd'hui. Si elle avait pu parler, voici sans 
doute ce qu'elle aurait dit dédaigneusement: «Do 
quoi s'inquiète-l-on et de quoi s'alflige-t-on à nu s 
p eds? Jen ai vu bien d'autres, moi, sans que mon 
granit rose en ait subi la moindre altération! O 
Paris l ergne illeux Paris, plus orgueilleux que 
Thèbes aux cent portes, ne vas-tu pàï te croire 
mort pour un combat do quelques jours! Cesse de 
te lamenter, mon hôte. » 

Et l'Obélisque aurait sagement parlé en parlant 
de la sorte. 

Revenons à nous. Secouons notre stupeur comme 
on fait d'un manteau. Essayons de nous per-
suader que nous sortons d'une maladie terrible ou 
d'un long voyage. Ressaisissons peu à peu les fils 
du passé. 

P.ome ne s'est pas relevée, Carthage ne s'est pas 
relevée; il faut que Paris se relève. 

Cela est indispensable, cela est urgent. Il faut 
que la ville do Molière et de Voltaire renaissede se3 

cendres. Le rôl- de Paris n'est pas fini, il se modi-
fiera, m .i- il doit recommencer. Apportez de nou-
veaux matériaux ; appelez des architectes et des 
maçons; — et à l'œuvro sur-L-champ, à l'œuvre! 
Debout, les pierres et les hommes! 

~~~ Voici, selon le calendrier républicain, les 
jours correspondant aux 22, 23, 24, 25, 2a 27 et 28 
mai, (car la bataille a duré sept longs jours) avec les 
noms des saints agricoles en regard : 

AN "79 DE LA RÉPUBLIQUE. 

2 Prairial. Duorli. Uémérocale. 
3 — Tridi. Trèfle. 
i — Quaflidi. Angélique. 
5 — Quinliiii. Ounard. 
6 — Sextidi. Mélisse. 
7 — ■ Septidi. Frommtal. 
8 — Octidl. Pimprenelte, 

Les voyageurs et les touristes vont s'abattre 
en abondance cette année sur notre malheureuse 
capitale. Toute l'Europe voudra accomplir ce pèle-
rinage. Dès à piésent même, un assez grand nom-
bre d'étrangers ont forcé ^portes; ce sont les plus 
impatients; on les voit circuler au milieu des dé-
combres, un guide à la main. Quelques-uns portent 
une lorgnette en bandoulière. Ils ramassent des 
pierres, di s morceaux de fer, destinés à enrichir 
leui collection co.-mopolite. A partir de ce jour, 
notre lamentable Hôtel-de-Ville, nos Tuileries dé-

chiquetées, notre ministère des Finances, semblatin 
à une grande eau-forte de Piranesi, vont s'ajouter 
sur le progra rime de la fashion aux ruines du Co-
lisée et aux restes d'Heidelberg. On visitera la rm 
du Bac comme on visite telle ruine de Pompeï. 

Paris n'avait pas prévu cela. 
Donc, attendons-nous à ce qu'en style de jour-

naux on appelle «unegrandeaffluenced'étrangers,» 
Il y a eu l'année de l'Exposition universelle ; i] y 
aura l'année de la Commune pour lui faire pen-
dant. 

~~•* Il est peu de personnes qui, assistant à ces 
embrasements et à ces écroulements, ne se soient 
écriées : « M ils c'est la fin du monde ! » 

La fin du monde! On y pensa quelquefois, mais 
sans s'y »rrê er longuement. Chateaubriand, dans' 
son Génie du christianisme, a tenté de la dépeindre en 
une page fort belle, qui fait songer aux entasse-
ments à la fois lumineux et sombres du peintre 
anglais Marliun : 

« Conçoit-on bien, dit-il, ce que serait une scène 
do la nature, si elle était abandonnée au seul mou-
vement do la matière? Les nuages, obéissant aux 
lo s de lapfsanieur, tomberaient perpendiculaire-
ment sur la terro ou monteraient en pyramides 
dans les airs. L'instant d'après, l'atmosphère serait 
trop épaisse ou trop raréfiée pour le - organes. La 
lune, trop près ou trop loin de nous, tour à tour 
serait invisible, tour à tour se montrerait san-
glante, couverte de taches énormes ou remplissant 
seul", de son orbe démesuré le dôme céleste. Saisie 
comme d'une étrange folie, elle marcherait d'éclipsé 
en éclipse, ou, se roulant d'un flanc sur l'autre, 
elle découvrirait enfin cette autre face que la. terre 
no connaît pas. Les étoiles semblerai nt frappées 
du même vertige, ce ne serait plus qu'une suite de 
conjonctions effrayantes : là, des astres passeraient 
avec la rapidité de l'éclair; ici, ils pendraient im-
mobile? ; quelquefois, se pressant en groupes, ils 
formeraient une nouvelle voie lact-'e; puis, dispa-
raisse nt tous ensemble et déchirant le rideau des 
mondes, suivant l'expression de Tertullien, ils 
laisseraient apercevoir les abîmes de l'éternité!» 

Voilà ce que beaucoup s'attendaient à voir la se-
maine dernière. 

—^ Au moins, il y avait eu des juges lors des 
massacres de septembre 1792; il y avait eu des si-
mula res de tribunaux, des semblants de procédure 
Mais à la Roquett-i et au couvent des Dominicains, 
rien, rien ! On pouvait disputer sa tète devant Mail-
lard; quelques-uns même sauvèrent la leur. Rien 
do pjreilen mai 1871. 

Il semblait rependant que ces horribles journées 
de septembre no pussent jamais ê re dépassée-, 
J'ai voulu comparer; je viens de relire co qui a été 
écrit sur ce qu'on a appelé dans le temps l'expédition 
des prisons. Terme honnête! 

Je n'insisterai pas sur les faits trop connus qui se 
passèrent à l'Abbaye. Je ne rappellerai le verre de 
sang bu par Mlle de Sombreuil que pour faire re-
marquer que Legouvé, dans son Mérite des femmes, 
a renoncé à ce trait sublime; il désespérait de pou-
voir le rendre en termes supportables. — Dans ses 
premières odes, M. Victor Hugo n'a pas reculé de-
vant cette difficulté : 

S'élanrant au travers des armes : 
— Mes amis, respectez ses jours! 
— Crois-tu nous fléchir par tes larmes? 
— Oh! je vous bénirai toujours! 
C'est saliltc qui vous implore; 
Hendez-lc moi, qu'il vive encore 
— Vois-lu le fer déjà levé? 
Crains d'irriter notre colère, 
Et, si lu veux sauver ton père, 
Bois ce sang — Mon père est sauvé ! 

Les- massacres de la Force ne le cédèrent on lien 
aux massacres de l'Abbaye. Dans la soirée du 2 
septembre, Germain Truchon, surnommé dans les 
rues do-Paris la Grande-Barbe, se présenta chez le 
concierge do la Force et organisa avec quelques of-
ficiers municipaux, Michonis, Dangers, Monneuse, 
un tribunal en tout pireil à celui de l'Abbaye-
Saint-Germain. Les mêmes formalités y furent sui-
vies; on y employa les mômes semblants d'huma-
nité ; à l'Abbaye on envoyait les gens à la Force; ù 
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 on les envoya d l'Abbaye, ce qui signifiait à 
111 mort. Plus do cent cinquante personnes furent 
1,1 "damnées et massacrées; le sang coulait jusque 
f

ns
la rue des Balle's. Au seuil de la grande 

rte de la prison, le pied sur la borne, le pinceau 

eu main 
on affirme que le célèbre David retraçait 

r'dernier moment de3 victimes et s'applaudissait 
d'une occasion si précieuse d* surprendre à la nature 

msem
t, — Pétion essaya, dit-on, défaire cesser 

" carnage: s'étant rendu à la Force, il arracha dé 
leurs sièges deux membres de la Commune en 
écharps ; mais à peine fut-il sorti que ces scélérats 
rentrèrent et continuèrent leurs fonctions. 

Le 3, Hébert et CHiiillier vinrent se join Ire aux 
complices deTruchon. L'Huillier, l'accusateur, n'a-
vait plus rien à faire au tribunal, il cherchait de 
l'occupation. Co fut devant ces deux scé;érats quo 
comparut Mme de Lamballc. 

ABicêtre, on se rendit avec sept canons traînés à 
bras qui furent r ngés en batterie devant le châ-
teau. Le libraire Louis-Ange Pitou, qui s'est trouvé 
mêlé à presque tous les événements de la révolution, 
et qui a laissé des notes souvent précieuses, donne 
les détails suivants sur cette expédition : « Le chef 
des éforgeurs, qui conduisit la troupe à Bicôtre, 
éait un parricide natif d'Angers, nommé Musqui-
nct de la Pagne; il avait été enfermé pendant plu-
sieurs années dans les cachots souterrains de cette 
prison. Le concierge, qui l'avait connu, voulant 
faire une barrière de son corps aux prisonniers, fut 
laprtmière victime de ce monstre. » 

A Bicêtre, comme à la Force et à l'Abbaye, le re-
gistre des écrous fut apporté, et un tribunal s'ins-
talla, au nom du peuple, dans la salle du greffe. Il 
v eut peu do graciés ; on poussa la barbarie jusqu'à 
égorger une trentaine de petits malheureux enfer-
més correctionlementnel: des enfants 1 Tous lescorps 
amoncelés dans un coin de la cour furent poités au 
cimetière par les exécuteurs eux-mêmes, et brûlés 
dans des lits do chaux vive. 

La Conciergerie eut éga'ement ses juges, parmi 
lesquels il faut ranger le journaliste Gorsa?. On 
tua M. de Montmoriu, qui en fu t pour l'argent jeté 
à ses premiers juges ; on tua aussi tout co qui res-
tait des Suisses. 

On se contenta de l'appel nominal au couvent 
des Carmes de la rue de Vaugirard. Il ne paraît 
point non plus qu'il y ait eu do juges au 
couvent Saint-Firmin , aux Bernardins du quai 
Saint-Bernard, ni à la Salpêtrière. -

Quo ceux qui désirent avoir une idée des hor-
reurs commises dans ces derniers endroi'e, consul-
tent l'édition originale de la Semaine nocturne , par 
Rétif do la Bretonne, appendice aux Nuits de Paris 
(plus tard Rétif dut mettre des cartons à la Semaine 
par ordïe de l'autorité supérieure.) Ce fut 1ers do 
l'expédition des Bernardins que cet au leur f ut témoin 
auditif d'un trait « que j'ai sans doute seul remar-
qué, « écrit-il. La bande des massacreurs passait 
tumultueusement sous ses fenêtres en criant: Vivo 
la nation I Un des tueurs, poussant l'enthousiasme 
jusqu'au vertige, s'écria : Vive la mortl 

Elle avait l'œil à tout, cette Commune, elle 
pensait à tout. Comme si son règne devait durer 
des siècles, elle discutait l'opportunité des caries 
d'entrée au Muséum d'histoiro naturelle pen-
dant la saison d'été. C'est trop fort ! 

Il y a quinze jours, pas davantage, elle décrétait 
ceci avec le plus grand sérieux : «Le citoyen Anys-
el-Biltar est chargé do travaux spéciaux à la Bi-
bliothèque nationale, section des manuscrits, en 
langues arabe et syriaque. » 

Le citoyen Anys-el-Bittar! La langue syriaque! 
Qu'cst-co quo pouvait dore leur importer le sy-
riaque! Prodigieux ! 

Lo décret qui ordonne momentanément la. 
fermeture des cafés à onze heures du soir no saurait 
gêner que la tribu des gens « qui ne veulent pas 
rentrer chez eux. » 

Il est vrai qu'ils sont assez nombreux en temps 
ordinaire. 

— Voyons, messieurs, allez-vous-en... il est une 
heure sonnée... Vous allez me f are trouver en 
contravention, comme l'autre s ir ! 

Telles sont les paroles quo prononcent quoti-

diennement tous les maîtres des piincipaux cafés, 
du boulevard à une heure après minuit, — toujours 
en temps ordinaire. 

Les habitués ne s'inquiètent ordinairement guère 
de cette première sommation. 

— Cinq-quatre! s'écrie un joueur do dominos. 
— Quatre partout! réplique un second. 
— François, un bock! 
On les croirait chez eux. 
Pendant co temps les garçons vont et viennent 

et mettent les volets à la devanture, avec un grand 
bruit di barres de fer et de boulons. 

— Messieurs, recommence le cafetier avec un 
relent déchirant, je vous en prie... la police est à 
la porto. Georges 1 Eugène ! enlevez tous ces pla-
teaux. ! 

Et lui-même monte sur un tabouret pour étein-
dre le gaz. 

Joueurs et consommateurs font entendre un cri 
de rage. Les plus acharnés sollicitent une bougie, 
— qu'on leur refuse. 

Enfin les volets sont mis. Il ne reste qu'une pe-
tite ouverture par laquelle les habitués s'en vont à 
regret, un à un, en se baissant — et poussés par le-
Cfifeticr. 

Cette scène-là, je le répète, se renouvelle régu-
lièrement tous les soirs, avec les mêmes individus 
pour acteurs. 

Ce font, pour la plupart, des gens qui se ratta-
chent à l'art par quelque côté, mais que mène 
plus encore l'indéfinissable attrait de la vie irrégu-
lière. 

Les voilà sur lo trottoir du boulevard, abandonnés 
à eux-mêmes. Vous croyez peut-être qu'ils vo it se 
séparer sur une poknéc de main et rentrer chez 
eux. Ah ! bien oui ! L'idée lsur en traverse un in-
stant le cerveau. Mais quoi! rentrer chez eux, 
quand ils étaient, si bien à l'entretien commencé; 
quand leurs coudes étaient si bien façonnés à la 
table égayante; quand leurs tête* sont précisément 
montées au diapason qu'il faut pour l'expansion et 
la faconde! Rentrer, s'enfoncer dans la grande rue 
lointaine, déserte, silencieuse, qui conduit au re-
pos, au devoir, à toutes les choses sévères! Rentrer 
est bien dur, rentrer est impossible. 

Ils ne rentreront pas. 
Mais où iront-ils ? 
Placés dans des conditions riantes de fortune, ils 

auraient le club pour satisfaire leur amour de la 
veillée. Mais, à demi pauvres qu'ils sont, il ne leur 
rcs'e qu'à parcourir les cercles inférieurs (sans ca-
lembour) du Paris nocturne, —■ un enfer médiocre, 
quoi qu'on en ait écrit. 

L'un d'eux propose alors un bouchon mystérieux, 
où la to'érance est poussée jusqu'à deux heures. 
Cette proposition est acceptée avec reconnaissance. 
La bière coulo de nouveau : toujours la bière! Mais, 
hélas! deux heures arrivent bientôt, — et la scène 
du café recommence au bouchon. 

Pour la seconde fois ils so retrouvent sur lo 
pavé, moins disposés que jamais à aller so couj 

cher. 
Et ils se rappellent avec amertume le temps où 

les cabarets do la Halle restaient ouverts toute la 
nuit; où Baratte et Bordier ne connaissaient pis 
d'entr'actes. 

Ce temps n'est plus, ô regrets! La Halle, — ce 
pâle Hay-Market parisien, — s'est faite pudique et 
ensommeillée. C'est seulemenlt à partir de quatre 
heures du matin qu'elle daigne compatir aux sup-
plications des altérés et des amateurs d'huîtres. 

Telles sont les mélancoliques réflexions qui assail-
lent ceux qui ne veulent pas rentrer chez eux. 

Il est rare cependant qu'à ce moment suprême il 
ne se détermine pas soudain, dans leur nombre, un 
amphitryon qui, décidé à tout, excepté au sommeil, 
les emmène ordinairement souper dans la salle 
commune du restaurant Brébant, — ce paradis des 
noctambules. 

Là, grâce aux propos joyeux qui so répondent 
d'une tablo à l'autre, les heures s'écoulent. Ils boi-
vent et ils causent, ils fument et ils causent, ils 
causent sans cesse. 

Et lorsqu'ils voient paraître le jour, ils sont triom-
phants! 

Miiis tout cola se passait il y a un an. 
Histoire ancienne! Mœurs disparues ! 

Les arrestations vont toujours. 
Elles n'ont plus le caractère collectif de la pre-

mière heure; ce n'est plus par centaines que les 
fédérés traversent Paris. On les arrête à présent un 
par un, deux par deux. Le spectacle est moins ter-
rifiant. 

• Et puis, les coupables ou les accusés ne sont plus 
empoignés et conduits par la garde nationale. Cette 
institution a cessé d'exister; elle ne protège plus 
l'ordre; cette fonction est dévolue aux soldats de la 
ligne qui s'en acquittent avec un zèle calme, inconnu 
de tout temps à nos gardes nationaux. Avec les sol-
dats de la ligne, impassibles, maîtres d'eux-mêmes, 
il n'y a plus à redouter ces erreurs, ces brouhahas, 
ces scènes passionnées qui ont signalé le court 
rôgno des hommes à brassards. 

L'oraison funèbre de la garde nationale, — de la 
garde nationale régulière, bien entendu, — serait 
trop longue à écrire. Elle comprendrait, à côté de 
quelques pag^s glorieuses, bien des feuillets regret-
tables. Combien de rôles elle a joués, et des plus 
différents, des plus maladroits, des plus dangereux, 
des plus saugrenus! Il restera pour elle d'avoir été, 
au début de la guerre, admirable de patriotisme et 
de bonne volonté dans son apprentissage armé. 
Avouons-le. 

Mais toutes les l'ois que la garde nationale n'a 
pas eu l'occasion d'être héroïque, combien elle a été 
insupportable! Avouons-le aussi. 

On peut prévoir le moment prochain où les 
théâtres rouvriront. Les comédiens redemandent à 
vivre; je ne vois pas quel inconvénient il y aurait à 
ne pas faire droit à leurs réclamations. Us organise-
ront dos représentations à bénéfice, et par ce 
moyen il leur sera possible de soulager quelques 
misères criardes. 

2 Juin. 
Sur co sol maintenant aride, 
Sur ce terrain tout Décaissant, 
Si c'est bien ton doigt qui nous guide, 
O I):cu! t' n doigt a trop de sang! 
Notre monde chancelle cl sombre ; 
Tu lui jettes un manteau d'ombre, 
Tu le poursuis par tous chemins; 
Et ton bras vengeur nous écrase, 
Au lieu de refaire une hase 
A l'édifice de les mains. 

Au temps des ténèbres sanglantes 
Du siècle dernier aux abois, 
Quand les Saturnales hurlantes 
Frappaient à la porto des rois, 
Le peuplé, quo le doute, inspire, 
Te demandait dans son délire 
La science au prix du trépas : 
« -- Foudroie! et quo la foudre éclairai » 
Tu foudroyas dans la colère, 
Seigneur, mais tu n'éclairas pas! 

El depuis ces jours (On tonnerre 
N'est pas remonté dans le ciel; 
Il s'est promené sur la terre., 
Renversant dans son vol mortel 
Les trônes et les destinées, 
Toutes les têtes fortunées, 
Les cheveux blonds, les cheveux blancs, 
Les hautes aristocraties, 
Jeunes et vie lies dynasties, 
Bourbon, Bonaparte, Orléans. 

Mais cessons nos larmes, mes frères, 
Les larmes n'ont rien fécondé; 
Les vents nous reviendront prospères; 
Que rien no soit plus retardé. 
La France est toujours celte femme 
Grande par lo front et par l'âme, 
Au cerveau large, au bras puissant ; 
Dans sa droite clic lient un globe; 
Que lui fait qu'un pan de. sa robe 
Soit taché d'un peu do son sang ! 

Bien no l'arrête dans ea route, 
Elle marche à pa* de titans; 
Que lo ciel noircisse sa voûte, 
Que. Dieu déchaîne ses autans. 
Qu'un pâle étranger qui la guette 
La frappe dans la nuit secrète, 
Fuyant son œil étineelant,,. 
Allière, et diadème cil loto, 
Debout à travers la tempête, 
Elle marche, la plaie au liane! 

CHAULES MONSltLST. 
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La défense du faubourg Saint-Germain 

Voici un document officiel sur les événements du 
faubourg Saint-Germain, qu'on veut bien nous 
communiquer, nous le donnons de préférence à 
tout autre récit : 

A M. LE COLONI L CORBIN CHEF D ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 
DE LA. G AH DE NATIONALE 

RAPPORT sur la défense d'une partie du VII« arron-
dissement par la garde nationale, pendant les jour-
nées des 22 et23 mai 1871. 

Mon colonel, 
« A ti beures, j'apprends que les froupessde Ver-

sailles sont entrées dans Paris; les fédérés passent 
en débandade dans la rue du Bac. 

A 7 heures, lo citoyen Urbain, membre de la 
Commune, arrive à cheval et arrête une voiture de 
blanchisseur, menaçant do son révolver la femme 
qui conduisait cette voiture. Son but était de com-
mencer ainsi une barricade; quelques voisins pro-
testent, et, grâce à eux, la voiture peut continuer 
son chemin. 

Sur ces entrefaites arrive le citoyen Sicard, 
membre de la Commune, secondé par lo citoyen 
Chauvet, commissaire de police du quartier, et, ac-
compagné d'une cinquantaine d'hommes munis de 
pinces, de pelles et do pioches. Ils commencent à 
dépaver la rue du Bac et à construire, à l'inter-
section des rues du Bac et de Grenelle, une barri-
cade à deux laces commandant les deux côtés de 
la rue du Bac. 

La barricade |'él8V<iit lorsque, ayant pu réunir 
une dizaine d'homme:, nous nous précipitons sur 
les travailleurs, qui, deV-Ot cette attaque subite et 
les hourras et applaud'issaiiimts des voisins, sont 
saisis do panique et prennent la fuite du côté du 
carrefour de la Croix-Rouge. Nous arrêtons un des 
chefs de la barricade. Nous sommes accompagnés 
de MM. Vrignault, porte-drapeau du 10' bataillon; 
Morin, lieutenant à la 2* de guerre du 16° batail-
lun; Cassai), sergent-major do la lr° de guerre du 
16% et Graudin, garde sédentaire du 10°. Puis nous 
nous avançons dans la rue de Grenelle, vers la 
mairie du septième arrondissement. 

Arrivés au coin de la rue des Dames-de-la-Visi-
tation, nous apercevons deux officiers insurgés, et, 
à nos cris de ; Vive la République ! à bas la Com-
mune 1 ils déchargent sur nous leurs révolvers. 
Nous ripostons, et, à co moment, une balle partie 
de l'une des maisons de la rue do Grenelle, me 
renverse. Les hommes qui m'accompagnaient me 
portent à l'ambulance de la Visitation et revien-
nent, par le passage Sainte-Marie, aux barricades 
des rues du Bac et de Grenelle. Lo lieutenant Bla-
mont, du 17* bataillon, avait déjà planté sur le 
carrefour le drapeau tricolore. 

Le capitaine Bertrand-Taillé, commandant du 
16" bataillon, prend alors la direction du mouve-
ment, et je suis heureux de lui rendre ici ce juste 
témoignage quo, par son attitude .aussi calme 
qu'énergique et sa présence constante sur les divers 
points, il a puissamment contribué à entretenir le 
courage et l'ardeur de ses hommes. A ce moment le 
nombre des défenseurs do l'ordre s'élevait, h l'in-
tersection des rues du Bac et de Grenelle, à une 
vingtaine d'hommes; ils s'emparent des maisons 
formant les quatre encoignures, et de là tiennent 
en regpect toute la journée les insurgés, qui fai-
saient feu sur eux des d ux côtés de la rue de Gre-
nelle, et aussi de la rue Saint-Dominique et de la 
rue du JUc. Les tirailleurs insurgés postés au coin 
de la rue Saint-Dominique, inquiétant trop vive-
ment notre position, le capitaine Espéron, de la 
2e de guerre du 10° bataillon, accompagné de qua-
tre hommes, se rendit, à travers les jardins, jus-
qu'à la rue Saint-Dominique, dont il débusqua les 
fédérés, leur tuant deux hommes et leur faisant un 
prisonnier. Faute de monde, cette position ne put 
être onservé*. 

Pendant ce temps quelques 'Domines d'ordre 
s'étaient également groupés rue du Bas, au coin de 
la rue de Varenne, tenant en échec les deux . 6tés 
de la rue de Varenne et, la rue du Bac jusqu'à la 
hauteu1- de la rue de Babylone. 

Os hommes ont gardé leur posto toute la jour-
néo et par un feu soutenu et quelques déploiements 
en avant ont pu attendre jusqu'à sept heures du 
soir l'arrivée des braves éclalrèurs du 20e de ligne 
envoyés en renfort. 

Un mouvement tournant, exécuté à travers les 
jardins, par le sergent-major Thomas et lo caporal 
Isambort du 10° tirailleurs, chassa momentané-
ment les tirailleurs insurgés de la rue de Varenne 
et permit d'établir au coin de cette rue et do la rue 
du Bac une barricade destinée à protéger notre 
position pour la nuit. 

D'un autre côté, vers trois heures de l'après-
midi, le lieutenant Morin ayant réussi à débusquer 
les insurgés du coin de la rue do Babylone, avait 
fait construire une barricade et s'y était établi dé-
finitivement. 

Dès le matin, le capitaine Espéron et quelques 
hommes avaient fait prisonniers, au coin de la rue 
de Grenelle, un commandant d'artillerie et un offi-
cier d'état-major de la Commune qui, dans la soi-
rée, avec d'autres prisonniers à l'Ecole-Militaire, y 
furent fusillés. 

La nuit so passa sans incident. 
Le 23, au matin, les éclaireurs de la ligne, aux-

quels se joignent l'adjudant-payeur Guyard, le ser-
gent-major Thomas, le sorgent Michel et le garde 
Jauquet, tous quatre du 1G° bataillon, venaient 
d'enlever la D irricade do la rue de Sèvres, et arri-
vés au pied sont obligés de se replier devant les po-
sitions do la Croix-Rouge, très-fortement occupées 
par les insurgés avec de l'artillerie. 

lirions arrive successivement plusieurs fractions 
de bataillons de troupes de ligne. Vers trois heures, 
les insurgés, massés en grand nombre à leur barri-
cade de la rue du Bac, à la hauteur du magasin du 
Petit-Saint-Thomas, ayant à leur disposition plu-
sieurs pièces d'artillerie et occupant fortement tous 
les abords, tentent d'enlever notre barricade des 
rues du Bac et de Grenelle. Cette attaque est re-
poussée, mais non sans perte de notre côté. Une 
demi-batterie d'artillerie, sous les ordres du lieute-
nant Witscher, assura définitivement lo succès et 
obligea les insurgés à abandonner la barricade du 
Petit-Saint-Thonias. Ces deux journées nous ont 
coûté quelques pertes douloureuses. 

Nous comptons dans nos rangs 4 morts, 
Un capitaine de garde nationale, étranger au 

quartier, et dont nous avons le regret d'ignorer le 
nom; deux artilleurs qui s'étaient joints à nous, et 
enfin M. Vilain, concierge, rue du Bac, 80, qui 
avait fait preuve d'une grande valeur. 

Parmi les blessés nous citerons le caporal Debîie 
du 16° bataillon, le garde Coignior du 106° dont le 
courage a été admiré de tous, les mobiles Cochois 
et Gauthier, le garde de Bellbrt, du 16°, et le garde 
Marly, du 17°. 

Dans cette triste lutte et parmi les vaillants 
cœurs qui sont venus soutenir, à mes côtés, la 
cause de l'ordre, faire un choix est chose difficile. 
Si vous voulez considérer que cette poignée d'hom-
mes, presque tous des pères de famille, entourés de 
tous côtés par des insurgés, n'avaient en cas d'in-
succès à espérer aucune merci de la part de 
leurs farouches ; dve.isairos, vous admettrez que 
je réclame de votre justice, un nombre de récom-
penses en proportion avec les dangers courus et les 
services rendus à la cause de l'ordre. 

Je n'oublierai pas mon colonel, malgré lu réserve 
que je dois garder pour moi, de vous signaler les servi-
ces que mon fils, Louis Durouchoux m'a readus en 
qualité d'officier d'ordonnance ; je ne le l'eM que 
pour accomplir un des devoirs do mon commande-
ment. 

Depuis le jour où vous avez bien voulu me con-
fier la situation militaire de l'arrondissement, il 
m'a prêté son concours pour l'accomplissement de 
cette lâche ardue ; pendant les heures de combat, 
après ma blessure, it a, coi jointement avec le capi-
taine commandant du 10° bataillon, dirigé tous les 
mouvements et il a fait preuve d'autant d'intelli-
gence que de bravoure et d'énergie. 

Enfin, depuis que le commandement a cessé et 
lorsqu'il s'est agi, en l'absence de toute autorité 

.civile, d'assurer l'ordre et la sécurité du (quartier, 
il m'a rejppl cé d; la façon la plus complète. Cons-
tamment en rapport avec les chefs de compagnie, 

les soldats do l'ordre et les hommes dévoués qu; 
ont été délégués par la municipalité provisoire, i;

a 
concouru à prévenir tous les conflits et à maintenir 
l'union et la concorde pendant les jours difficiles 

,quo nous venons de traverser, » 
A la suite de ce rapport, viennent les noms des 

personnes qui se sont signalées, nous croyons n'oc 
bllcr personne dans la liste suivante : 

MM. Durouchoux père ; Durouchoux fils ; Bla-
mont, lieutenant au 17° bataillon ; Vrignault, sous-
lieutenant ; Ratinet, 17° bataillon ; Daguindeau 
(Louis), volontaire; Rivort (François), 17°bataillon' 
Dédain (Adolphe), 17° bataillon; Gaudron (Joan)' 
100° bataillon ; Vilain, tué à la barricade passai 
Sainte-Marie ; Gauthier, blossé, "2, rue du Bac 
Coignier, 106° bataillon (i blessures); Lux, 100° bâ-
tai Ion ; Diicrct, franc tireur, bit 8:6 ; Débris, ble,:sé 
Gabriel Lefébure, délégué provisoire; Isambertdé-
léguô provisoire ; Janin, 17e bataillon ; Aubert, vo-
lontaire ; Rogey, id. ; Martin (Etienne), id. ; Aufray 
id.; Guimbal, délégué provisoire à la mairie, ' 

4— 

LES INCENDIAIRES 

Ce n'était pas assez dos ruines accumulées par la 
mitraille, des crimes qui ensanglantaient la ville et 
les faubourgs, de toutes ces ca'astrophessans exem-
ple auxquelles la postérité ne voudra pas croire 
Paris devait avoir ses Néron et ses Erostrate. 

Paris, comme Rome et Alexandrie, était voué aux 
incendiaires. 

Pendant que le canon gronde, que la fusillade pé-
tille, que les obus éclatent, jetant partout l'épou-
vante et l'effroi, des rougeurs sinistres illuminent 
l'horizon. 

Les flammes partent du trottoir et volent soudain 
jusqu'au faîte. 

La foule se répand dans les rues, sur les places 
publiques, au sommet des maisons, pour voir cet 
horrible spectacle qui'annonce un malheur de plus 
ajouté à ceux qui nous accablent depuis de longues 
semaines. 

La terreur de l'incendie a succédé à la terreur du 
despotisme. 

Si l'on s'approche, on distingue une immense 
muraille incandescente qui se profile à l'horizon 
noir. Ce sont les magasins, les bâtiments et les ap-
provisionnements en charbon, bois, marchandises 
de toute sorte qui deviennent la proie du mon-
stre dévorant. 

Les secours paraissent impuissants pour combat-
tre cette gigantesque masse de feu; cependant on. 
les organise, et tous les pompiers disponibles en ce 
moment dans Paris se dirigent sur le lieu du sinis-
tre. Tous les citoyens, hommes, femmes et enfants, 
apportent leur concours empressé pour arrêter la 
marche de l'élément destructeur. 

Co qui augmente l'épouvante, c'est le bruit du 
canon de la guerre civile qui retentit au loin, La 
guerre civile et l'incendie! tel était le programme 
de la Commune. 

Les misérables l'avaient dit : Si nous sommes 
vaincus, nous réduirons Paris en cendres! Us ont 
tenu parole. 

La tourbe innombrable des malfaiteurs, pareille 
h une nuée de sauterelles, s'est abattue sur la ville 
condamnée,; dans sa sauvagerie et sa rage, elle verse 
le pétrole à flots, par les ouvertures des caves, par 
les lucarnes des toits et par les cheminées, et la 
flamme victorieuse détruit en quelques heures 
l'œuvre des siècles et le travail d'une civilisation. 

Outre les monuments et les édifices publics, que 
d'hôtels particuliers, que de collections iudividuel-
li s ont été anéantis dans ce déluge de feut 

Que de perles artistiques irréparables! 
Pour n'en citer qu'une, la torche criminelle qui 

a consumé la magnifique maison de la rue Boissy-
d'Anglas y a fait une victime bien innocente et 
chère aux amis des arts et de l'archéologie. 

M. Laurence, l'auteur et le graveur du Vieux-Pa-
ris historique (sous Napoléon III), enfermé dans' un 
véritable Cratère, et obligé de défendre sa vie, n'a 
rien pu sauver do son œuvre: dessins originaux, 
planches gravées à l'eau-forte, éoreuves avant la 
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lettre, tout a disparu dans l'effondremoiit cll'roya-
hle de la maison qu'il habitait. 

Blessé lui-même d'un coup de baïonnette à la 
main la ligure brûlée et les vêtements en désordre, 
on l'a vu fuir, poursuivi par un fédéré déguisé on 
marin qui servait la mitrailleuse dirigée contre 
l'immeuble. 

Depuis on n'a plus eu de ses nouvelles. 
Le 23 mai, alors quo la ligne occupait déjà les 

maisons du faubourg Saint-Honoré, de la rue 
jîoissy-d'Anglas au n° 12, les insurgés ont mis le 
feu aux numéros 1 et 11 dans la journée et au nu-
m ro 2 à minuit, ainsi qu'au numéro 10 de la rue 
Royale. 

Du rez-de-chaussée au cinquième c'était un ri-
deau enflammé. 

Un do nos amis demanda aux combattants do 
cesser le feu pendant un in-tant pour qu'on pût 
aller couper le gaz, qui faisait beaucoup de mal et 
menaçait le n° S, maison de la Pensée, dans Uquelle 
se trouve une distille ie qui aurait fait sauter ou 
bru er entièrement le quartier. 

Il fallait empêcher le feu de gagner celte maison. 
Les soldats acceptaient, mais les insurgés répon-

dirent par une décharge; ils tiraient, sur dos 
femmes qui se sauvaient avec des enfants ayant 
peur du feu. 

Les pompiers de Levallois-Perret arrivèrent le 
mercredi. Il était temps : Le capitaine ayant appris 
qu'il y avait du monde dans les caves, cet homme 
très-courageux et capable est'aussitôt descendu 
au milieu de l'incendie; il a percé les murs des 
numéros 1 et 3 et a retiré sept personnes asphyxiées. 
L'une d'elles a parlé ; sa montre marchait encore. 

Une heure plus tôt elles étaient toutes sau-
vées 

Chacun tremble que la feu ne dévore son habita- ' 
tion. 

Et comment en pourrait-il être autrement, lors-
que tous les moyens sont bons aux insurgés pour 
consommer leur crime! 

En moins d'une semaine on a arrêté plus de 
mille individus, hommes, femmes et enfants, qui 
(entaient d'incendier des édifices publics ou des. 
maisons particulières. 

Les femmes se montrent particulièrement achar-
nées; ces furies se glissent dans les quartiers ri-
ches, profitant de l'obscurité o i du désert que la 
guerre civile a fait auiour d'elles, et lancent par 
les soupiraux des fioles de pétrole, des allumettes 
chimique-, des chiffons enflammés. 

Il serait impossible d'énumérer les arrestations 
an^ nées par ces tentatives. 

Rappelons seulement, entr'autres, qu'une après-
mi li, comme les gardiens da la paix faisaient, une 
bittue sur le quai, un homme travesti en femme a 
élé pris au moment où il essayait de pé étrer dans 
les bâtiment du Corp- législatif. On a découvert 
dans s^spochesdesbombesdites'Monestrol, chargées 
d'huile miné) aie. 11 a été fusillé sur-le-champ, 
comme tous les incendiaires pris sur le fait. 

Des gamins ont été surpris jetant des fioles de 
pétrole dans les caves. 

Une femme aô'é arrêtée tentant d'emb'aser une 
maison en construction, avec une boîto de lait 
pleine de pétro'e. 

Quinze pompiers ont été fusillés pour « avoir mis 
le feu », à divers locaux de la rue Royale. 

D'autre s ont été consumés dans les flammes qu'ils 
avaient allumées. 

De- obus à pétrole, lancés du Père-Lachaise, sont 
tombés dans la rue. A.uber... 

Si l'on vou ait citer seulement fous 1> s groupes 
d'incendi ares qui ont été exécutés, les huit p -ges 
de texte du Monde illustré n'y suffiraient pas... 

Nous ptéférons détourner les yeux de ces hor-
reurs sans no n, et nous tournant vers nos intré-
pides soldats et vers les braves pompiers de pro-
vince saluer avec sympathie et r esp et tousces chers 
sauveurs qui, au premier signal, sont accourus dis-
pu'er à la torche dos scélérats et des sauvages, les 
richesses de la patrie, qui sont aussi toiles dugenre 
humain. 

V-F. M. 

LES INCENDIES DE LA RUE DE LILLE 

A l'heure où nous écrivons ces lignes, le haut de 
la rue du Bac n'existe pour ainsi dire plus. La 
Caisse des consignations n'est qu'un amas de dé-
bris fumants entre des murs noirs et sinistres. La 
maison du marchand do vins qui fait l'angle de la 
rue du Bac, ainsi que si voisine, est en ruines; 
celles qui suivent, ju-qu'au coin de la rue de Ver-
neuil, ont leur façade à peu près intacte, mais l'in-
téiieur. est presque totalement détruit. 

Le café d'Orsay est debout, mais il l'a échappé 
belle. 

Du côté gauche, le désastre est encre plus af-
freux; tout ou presque tout est rasé, On assure 
que, sous les décombres de la maison occupée par 
une, boulangerie, un commerçant et sa famille sont 
réfugiés dans les caves. 

Ils ont pu, pendant les premières heures qui ont 
suivi l'écroulement do leur habitation, communi-
quer avec l'extéri ur par les soupiraux, et annon-
cer qu'ils étaient sains et saufs. Mais, depul», leurs 
voix ont cessé do se faire entendre, et l'on frissonne 
à la seule idée do l'effroyable agonie par laquelle 
ils ont dû passer. 

La maison du magasin do deuil formant l'encoi-
gnure de l'a rue de Lille est en ruines; do même 
celle qui lui faisait face, et dont la boutique était 
occupée par le3 tailleurs MM. A. Doucet et Van-
Boey. Les doux suivantes ne sont plus qu'un mon-
ceau de pieries, de 'décombres ét do fragments sans 
forme et sans nom. 

Tout un côté de la rue do Beaune a été assez 
sérieusement atteint, Quant à la rue do Lille, à 
partir da la précédente, on ne compte plus les con-
structions ruinées, rasées ou calcinées. 

Les chaussées, encombrées de débris, sont inter-
dites à la circulation des voitures. Dans maint en-
droit on empêche, par prudence, les piétons de cir-
culer; on craint la chute des murailles. 

Un de nos moi leurs confrères et amis, M. de 
Balathier de Bragelonne, a raconté dans — la Petite 
Presse, dont il est le rédacteur on chef, — les diffé-
rentes péripéties du drama do l'incendie dans co 
quartier condamné par les dictateurs do l'Hôtel-de-
Ville. Nous détachons quelques passages de cet 
émouvant récit : 

«La soirée arrive, elle est sinistre. Point de gaz, 
point de lumières aux fenêtres ni dans les bouti-
ques, qui sont closes; pur ordre tous les volets sont 
ouverts et tous les rideaux relevés. 

La nuit se passe, dans quelles angoisses ! On af-
firmepourtant que l'armée-va venir nous délivrer. 
Bien loin de trembler au bruit des coups do feu, 
du canon qui gronde, on se dit : Ah! si c'étaient 
eux! Sœur Anne, ma sœur, ne vois-tu rien venir? 

Mais vo'ci le jour. Avec lu} renaissent le tumuPe 
et l'agitation. On vocifère à la barricade, on se 
querelle, on dirait presque qu'on va en venir aux 
mains. 

Tout à coup un coup de fusil'donne l'alarme. Un 
grand bruit de mousqueterie lui succède. Suivant 
les uns, c'est l'armée régulière qui attaque; au dire 
des autres, ce sont les gardes nationaux du quar-
tier restés fidèles à l'Assemblée qui font le coup do 
fusil avec les fédérés devant la barricade du petit 
Saint-Thomas. Où est la vérité? Dans ces périls 
extrêmes, où nul n'ose se risquer hors de chez soi, 
le bout de la rue, c'est le bout du. monde. 

Vers midi un roulement lugubre vient troubler 
le silence de la rue do Verneuil. Quelques curieux 
sont assez hardis pour so hasarder à regarder à 
travers les vitres. 'Ce sont deux pièces de canon, 
escortées d'artilleurs reconnaissablos, à leur tenue 
sordide et débraillée, pour appartenir à l'armée fé-
dérée, qui se dirigent vers la rue du Bac, tournent 
à droite et roulent dans la direction du Petit-Saint-
Thomas, où elles vont, dit-on, pour battre en brè-
che et faire crouler les maisons d'où l'on a osé faire 
feu contre les troupes de la Commune. 

Cette seule hypothèse nous fait fi émir d'horreur. 
Faire crouler des maisons où s'abritent peut-être 
des femmes, des enfants, des vieillard., des ma-
lades! Plaisanterie que cela comparé à ce qui allait 
se passer quelques heures plus tard. 

A partir de deux heures, ce n'est plus qu'un 
fracas incessant do détonations qui font trembler 
les murailles et frissonner les rmurs, quo fusill'de, 
que tumulte, que clameurs et vociférations. A 
chaque minute retentit le cri : 

— Los fenêtres ' fermées, les rideaux ouverts. 
Personne derrière les carreaux! 

Que se passe-t-il donc, mon D'eu? Oserait-on 
faire sauter le quartier, aUsi qu'on nous en a me-
nacés? Car nous sommes mus condamnés, à titre 
d e réactionnaires et de partisans de l'Ass mblée. 
Des fa tionuaires posté* sur les toits f nt feu sur 
les croisées, même entrebâillées, tandis que d'au-
tres se promènent da faîte en faîte, en s'approchant 
mystérieusement des cheminées. 

Au milieu de ces alternatives d'espérance et de 
désespoir, d angoisses, d'émotions, deserrements 
de cœur, le jour baisse.... 

Soudain la rue s'emplit de cris de détresse et de 
sanglots d'enfa ts; à la porte qui fat f ce à la 
mienne, on commence à voir apparaître des hom-
mes, des femmes ten nt à la main quelques menus 
païuets noués à la hâte, des e fants en larmes les 
suivent en poussant des cris de terreur 

Jo m ■ précipite à la porte de mon pscalier. Une 
vieille servante, chargée par sos maîtres de la garde 
do deux beaux chiens, dosC' nd les cl grés de toute 
la vil.fR o de sos jambes tremblantes, n'emmnant, 
fidèle gardienne, que les deux pau vres bêtes confiées 
à ses soins. 

— S luvcz-vons ! balhutie-t-elled'une voix étouffée 
par la terreur, sauvez-vous, pour l'amour do Dieu! 
vous n'avez bien jusle que le temps. 

— Me sauver ! et pourquoi? 
— Lo fou ! ! ! 
— Le feu ? 
J'ouvre précipitamment une fenêtre. En effet des 

lueurs sinistres commencent à rougir l'extrémité 
delà lue de Ven euil qui avoisinela rue do Poitiers. 

Ma première idée est quo le feu a été mis par les 
fédérés pour mettre les habitants en fuite et piller 
à our aise les appartements abandonnés. 

Lo t bbau est horrible, épouvantable, inouï dans 
sa terrifiante grandeur. La rue du Bac, dans li 
I arlie qui descend au quai forme comme une ave-
nue de feu. Ici ce sont des maisons qui se con-
sument et commence t à s' îToudrer, là des il-im-
mes qui, partant soudain du pied dos boutiques, 
volent en un clin d'œil jusqu'au faîte, léchant les 
mur.', entrant par les portes et les fenêtres et pre-
nant feu absolument comme une feuille d.1 papier 
qu'on tiendrait suspendue et qu'on allumerait par 
le pied. 

A celte vue, il se pr duisit comme un éclair dans 
ma mémoire ; ce* fenêtres fermées par ordre, ces 
véhicules mystérieux, ce1 ta odeur singulière qui 
m'intrigu it depuis plusieurs heur, s, c'était le secret 
que i es misé ables nous cachaient: ils versaient à 
pleins seaux le pet'oie dans nus cheminées ; ils en 
enduisaient nos murs et nos devantures, ils en 
remplissai nt nos maisons, et, tout heureux de 
nous brûler vifs, il leur suffisait d'une .allumette 
jetée - ur le sol pour nous couper la retraite et nous 
murer d- rriè. e un brasier. 

Heureux ceux qui, grâce à un hasa-d providen-
tiel, ont échappé à cet, infern -l suppMce! Mais com-
bien do R) ai houx i femmes, petits enfants, infirmes, 
vieillards, que sais-jo ont péri asphyxiés et calcinés 
dans la fournaise alluméepar ces incendiaires pires 
que des démons !... 

Nous revenons sur nos pas et regagnons la rue 
du Bac, quo nous descendons à main gauche. Mais 
avant da nous remettre en route du côté de la rue 
de l'Université, nous tournons nos regards vers la 
foun aisoque nous avons contemplée tout à l'heure. 
En cin j minutes, l'incendie a pris un effroyable 
accroissement. Les murs s'écroulent, les poutres et 
les planchers craquent, et plongent dans des océans 
de feu, d'où ils font jaillir des milliers d'étincelles, 
qui péti lent au sein d'une fumée ardente. Un im-
mense édifice, dans lequel je reconnais le monu-
ment affecté à' la Caisse des consignations, flamboie 
au sein de la rue de la Lille. C'est un spectaclo 
d'une sublime horreur. Tout cola brûle en pleine 
liberté : pas un pompier ni une pompe. 

Nous voici rue des Saints-Pères; encore un pas 
et nous serons au Moniteur. Nous arrivons un n. 
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Lille. Horreur ! la rue semble flamber dans toute 
son étendue, à part les dern ères maisons... 

Il est neuf heures et demie quand nous arrivons 
au n° 24, qui n'est pas encore atteint. 

M. Tolmer, le prote du Moniteur, veut bien nous 
oil'rir un abri dans l'établissement aussi longtemps 
qu'il sera debout. 

— Espérez-vous échapper au désastre? 
— Peut-être. Nous avons eu l'heureuse inspira-

tion de demander à l'état-major une pompe et huit 
pompiers et le bonheur d'en obtenir trois. Mais ces 
trois-là en valent huit pour le moins : ce sont des 
braves, à commencer par le caporal Diémert. Te-
nez, regardez-les à l'œuvre, continua-t-il en ou-
vrant une fenêtre qui donnait sur la rue de Lille, 
les voilà travaillant à couper lo feu, qui venait do 
franchir la largeur de la rue de Beaune et d'atta-
quer les maisons qui font partie de notre îlot. Par-
bonheur, ils ont, pour les seconder, faire la chaîne 
et m nœuvrer les pompes, une vingtaine de nos 
ouvriers, demeurés chez nous, soit dans l'impossi-
bilité de regagner leurs quartiers, soit alin de so 
cacher dans le dédale de nos ateliers. 

— Et de l'eau, en ont-ils? 
— Oui, Dieu merci, mais non sans peine. Comme 

le caporal allait ouvrir la borne-fontaine de la rue 
Allent, qui nous fait face, une demi-douzaine de 
fédérés, accourant furieux, l'ont menacé de le fusil-
ler s'il portait le moindre secours. 

— Et qu'a-t-il fait? 
— Il a répondu simplement : « Fusillez-moi si 

vous voulez, moi je ne connais que mon devoir et 
je le remplis. Le reste à la grâce de Dieu. » 

— Mais c'est un héros que ce brave soldat! 
— Oh! oui, un héros sans le savoir, et qui mé-

rite d'être mis à l'ordre du jour. Il n'y a pàs une 
heure qu'il luttait, aidé de ses deux servants, con-
tre l'incendie qui commençait à se déclarer dans la 
maison du n° 15. Posté au troisième étage, il voit 
les flammes gagner l'escalier, d'où elles ne tarde-
ront pas à envahir le reste de l'habitation. Il s'é-
lance de ce côté. 

— Caporal, lui crie son premier servant, les 
planchers ne sont guère solides dans ces vieilles bi-
coques, je vais vous amarrer. 

— Inutile. 
— Qu'est-ce que ça vous fait? Laissez-moi faire. 
— Comme tu voudras. 
— Allez maintenant. 
Le servant venait d'attacher solidement un câ-

ble à la ceinture bouclée autour du corps du ca-
poral. 

— Ah ! monsieur, quelle inspiration ! A peine le 
caporal, armé de sa lance, a-t-il commencé à lancer 
le jet, un craquement horrible so fait entendre, le 
plancher s'effondre sous ses pieds, il tombe dans le 
tourbillon de flammes qui déjà lèchent la cage de 
l'escalier. Heureusement, l'intrépide soldat a eu, 
dans sa terrible chute, la force et la présence d'es-
prit de no pas lâcher la lance qu'il tenait à la 
main. 

— Manœuvrez! crio à pleins poumons le servant 
aux hommes qui sont à la pompe, tout en remon-
tant son chef à la force du bras. 

— Manœuvrez! répète sans s'émouvoir le caporal 
au milieu des flammes, tout en se protégeant, à 
l'aide de sa lance, contre les atteintes du feu. 

Moins d'une minute après, il posait ses pieds sur 
un plancher solide, un peu étourdi, mais, Dieu 
merci, sans meurtrissures ni brûlures et sans plus 
d'émotion que si rien ne lui fût advenu : — Allons, 
camarades, à l'ouvrage ! 

Si ce qui reste du quartier est sauvé, poursuivit 
M. Tolmer, c'est à ce brave que nous le devons. 

Le récit qui précède, M. Tolmer me l'avait fait 
en bien moins de temps que je n'en ai mis à le ra-
conter. Il l'achevait à peine quand on vient le pré-
venir que les étincelles commencent à pleuvoir sur 
nos toits. 

— Je sors et je reviens, me dit-il, vous faire part 
de la situation. 

Une demi-heure s'écoule dans une incerli'ude 
terrible. Un mot d'espoir nous arrive enfin : « Le feu 
est coupé, nous dit-on, à la hauteur de la rue do 
Beaune. » Encore quelques efforts et le Moniteur est 
jtèuvé... 

Plusieurs de nos travailleurs, menacés d'être tués 

au milieu des ténèbres, abandonnaient forcément le 
terrain. Les pompiers demeurèrent à leur poste, et, 
a'sistés de ce qui restait de nos ouvriers, parvin-
rent, grâce à la direction du vent, et au prix du 
sacrifice de quelques cloisons, à couper le feu ou du 
moins à faire sa part. 

Néanmoins, le péril dura toute la nuit, et au jour 
il n'était pas encoro sûrement conjuré. Une saute 
de vont, quelques flammèches pénétrant dans nos 
combles, une étincelle tombant sur les vieux bois 
et les débris facilement inflammables dont les gre-
niers du Moniteur sont encombrés, il n'en fallait pas 
davantage. 

Aussi Dieu sait quelles angoisses étaient les nô-
t es! De minute en minute on montait aux étages 
supérieurs, ot des fenêtres ouvertes du côté du 
feu, on observait la réverbération dos flammes, 
et à la direction des tourbillons de fumée embra-
sée, on tâchait de so rendre compte de la marche 
du fléau. 

Encore fallait-il agir avec une prudence extrême 
et no s'approcher de quelque ouverture que ce fût 
quo sans lumière et à pas étouffés, car les balles 
sifflaient do tous côtés et des tireurs au guet fai-
saient feu dans la direction du moindre signal 
apparent. La maison même où nous étions était 
enveloppée, en ' quelque sort'1, dans un filet do 
fédérés et lo plus léger bruit perçu par ces chasseurs 
à l'affût était le signal d'un coup de fusil » 

Hélas! co tableau n'est que trop vrai. L'îlot com-
pris entre la rue de Bourgogne, la rue de l'Univer-
sité, la rue des Saints-Péres ot le quai, devait 
devenir un brasier gigantesque, un enfer bouil-
lonnant dont les grilles de fer rougies faisaient 
penser au gril diabolique sur lequel Satan rôtit 
éternellement les damnés. 

C'o;t pourtant du sein de cette fournaise, d'où la 
salamandre elle-même ne sortirait quo calcinée, 
que le lendemain d'héroïques pompiers de Rouen 
et d'Orléans ont eu. le courage et lo bonheur d'arra-
cher le double du grand-livre do l'Etat, dont l'autre 
exemplaire avait, dit-on, péri la veille dans l'in-
cendie du ministère des finances. Braves gens! 
Hélas! ils ont laissé dans ce brasier deux des leurs, 
coupés par les flammes. Que la France pleure et 
glorifie ces obscures et vaillantes victimes du devoir 
et du dévouement ! 

La vue que nous publions ici a été prise au coin 
do la rue de Beaune, au rez-de chaussée du restau-
rant Blot. 

La maison de M. Gatteaux, n° 41, a péri de fond 
en comble, entraînant dans sos ruines fumantes des 
collections de la plus grande valeur. Membre de 
l'Institut comme scupteur, fils du célèbre graveur 
en médaille delà première révolution, amateur dis-
tingué, M. Gatteaux, ami d'Ingres et do Flandrin, 
avait déjà enrichi le Louvre et la bibliothèque de 
l'école des Beaux-Arts de dessins précieux : il avait 
légué h ces deux établissements l'ensemble de ses 
collections. 

Elles consistaient en bronzes et marbres antiques 
et de la renaissance, médailles et bas-reliefs, dessins 
des maîtres français et italiens les plus renommés; 
un tableau sur panneau de Memlinc; uno biblio-
thèque incomparable pour la rareté ou la conser-
vation des exemplaires ou des épreuves de livres 
sur les arts, recueils do gravures, calques, no-
tes, etc. 

Du n° 35 à la rue du Bac, pas un pan de mur 
debout. 

Les incendiaires avaient mis le feu au chantier de 
bois voisin de l'Officiel, et quand lo concierge du 
n° 0 a voulu l'éteindre, ils l'ont mitraillé. Ma=s le 
bravo homme n'en a pas moins poursuivi son œuvre 
et il. est parvenu à sauver un petit coin de la rue. 

Les habitants qui fuyaient étaient accueillis par 
des coups de fusil. 

Le n° 27 a ses quatre étages couverts de ces traces 
rougeâtres couvertes do suie qui dénotent le passage 
du pétrole. 

Plusieurs des bicoques, des masures de la rue 
de Verneuil, repaires do communeux, en tête des-
quels il faut citer le citoyen Cournet, qui,.avant 
:on arrivée aux grandeurs, habita longtemps la 
n° 52, sont remplies do matières incendiaires dépo-
sées et cachées dans les caves et dans les greniers, 
dans les coins obscurs, et jusque sous les parquets. 

Cas scélérats pensaient à tout. On a trouvé dans les 
caves du n° 52 des barils de soufre que les braves 
pompiers d'Orléans, chargés du service de li rue 
du Bac et dos environs, ont enlevés, non sans cou. 
rir les plus grands dangers. Peu s'en est fallu que 
ces braves gens no fussent positivement asphyxiés, 

Comme 1 a dit notre confière, la conduite de ces 
nobles sauveteurs a été admirable; c'est à eux 
qu'on devra on partie le salut du quartier. — Ce 
qu'il faut louer sans ré-erve, cest le dévouement 
l'abnégation, le couiage de toute la population du 
faubourg Paint-Germain. Jeunes gens, hommes 
faits, vieillards, femmes, enfants même, tous so 
sont sacrifiés au salut commun, travaillant nuit et 
jour à la chaîne, prônant à peine le îemps de man-
ger, s'exposant sans hésiter aux endroits les plus 
périlleux, donnant enfin l'exemple du plus admi-
rable patriotisme et de la plus généreuse fraternité. 

Un nouveau dépôt de matières incendiaires (huit 
bidons do pétrole contenant-chacun environ 79 
très, une quantité considérable d'huile de lin et do 
vieux chiffons) vient d'être découvert dans les caves 
do l'Ecole du génie maritime, rue de Lille, 2. 

Celte importante découverte est due à l'activité 
intelligente d'un honorable habitant du quartier, 
qui avait entendu dire à un do ces exécrables incen-
dinir. a que tout l'îlot de maisons compris entre la 
rno do Beaune, lo quai et la rue des Saints-Pères 
devait être livré aux flammes. Sur l'ordre du gé-
néral de Cissey, une perquisition fut faite dans la 
matinée de vendredi, et amena la découverte dont 
nous parlons. Il fut constaté qu'une certaine quan= 
tité de pétrole avait été versée sur les marches du 
grand escalier. 

Constamment nous apprenons de nouvelles ar-
restations d'incendiaires. Le personnel de res ban-
dits so recrutait tout particulièrement parmi de 
jeunes drôles de dix à quatorze ans. 

Notons en passant que les Enfants perdus' de la 
Commune, de garde dans le quartier, avaient tou-
ché chacun une haute solde de 50 francs. On voit 
que l'Hôtel-de-Ville ne marchandait pas avec ses 
complices. 

Ainsi, vols, assas!inat?, incendies, nos maîtres 
d'hier n'auront laissé aucun genre de forfait sans 
le commettre ou sans essayer de le commettre. 

Depuis les jours où Néron s'enivrait du spectacle 
de l'incendie de Rome, depuis ceux où Jean de 
Leydo ensanglantait Munster avant d'y périr avec 
les anabap'istes, le monde n'avait pas assisté à de 
pareils spectacles d'horreur. 

- v. M. 

Nous recevons les communications suivantes re-
latives à l'incendie des rues du Bac et de Lille. 

« Au nombre des désastres à déplorer dans ce 
quartier ravagé parle feu de ces misérables fédérés, 
il faut citer la maison qui faisait l'angle de la rue 
du Bac, .13, et de la rue de Lille, 37. 

Cet immeuble, qui comptait six boutiquiers et 
plus de trente locataires, n'offre plus aujourd'hui 
qu'un amas de décombres fumants. Pas un mur 
n'est resté debout. — Aucune maison, à Paris, 
n'aura été plus éprouvée. 

La boutique du coin était occupée par MM. A. 
Doucet et Van-Roey, les tailleurs si connus à 
Paris. 

L'entresol servait d'appartement à M. Van-Roey, 
l'associé, qui, à peine vêtu, fut chassé de chez lui 
le pistolet sous la gorge. 

Déjouant la surveillance des coquins envahis-
sant la maison les torches et le pétrole à la main, 
il put descendre au magasin déjà tout en feu, tra-
verser les flammes et la fumée suffocante, ouvrir 
le secrétaire et sauver au péril de sa vie, le porte-
feuille, quelques valeurs et un duplicata du grand-
livre. 

Enremontant chez lui, il fut de nouveau menacé, 
poursuivi jusque dans la cave par ces brigands, 
qui le mettaient en joue, lui criaient: « Descends, 
réactionnaire, arïsto, nous allons te griller dans 
la cave. » 

Grâce à un hasard providentiel, il parvint à s'é-
chapper, et, muni de son précieux fardeau, il put 
traverser la cour déjà nleine de décombres, et ga-
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Uner la rue remplie d'insurgés, d'hommes, de fem-
mes éplorées, d'enfants, se sauvant au milieu d'un 
tumulte impossible à décrire. 

pendant ce temps quelques fédérés visitaient les 
appartements déjà menacés par les flammes, enfon-
cent les portes, les tiroirs, volant tout co qui so 
trouvait sous leurs mains. 

plusieurs de ces affreux coquins trouvèrent un 
châtiment mérité dans l'accomplissement de leur 
crime et furent grillés ou étouffés. 

La foule se presse depuis huit jours autour de 

C5S ruines, et nous remarquons avec satisfaction 
combien grande étaient l'estime, la sympathie dont 
ces messieurs jouissaient, tant dans le quartier que 
parmi leur clientèle nombreuse. 

Parmi les personnes habitant la maison se trou-
vait M. Bouisson, homme d'affaires, qui a été assez 
heureux pour retrouver intacte dans sa caisse, res-
tée rouge huit heures durant, ses registres et des 
valeurs confiées s'élevant à 130,000 frai es. La mai-
son E. Sers, à Sainte-Cécile, un lampiste, un em-
balleur et une maison de deuil ont été complète-
ment dévalisés par les flammes. 

E. H. 

ÉTAT ACTUEL DE L'HOTEL-DE-VILLE 

La rage des incendiaires de la Commune semble 
avoir choisi de préférence ceux des monuments de 
Paris qu'on pouvait regarder comme les jalons de 
cotre histoire nationale. 

Les Tuileries, lo Louvre, le Palais-de-Justice, 
l'Hôtel-de-Ville, ces merveilles de l'art français à 
toutes les époques, n'ont pas trouvé grâce devant 
la horde maudite. 

Nous ne saurions trop le répéter avec M. Frédé-
ric Fort rédacteur du Bien public :« Ce n'est pas seu-
lement à l'histoire de Paris, mais à l'histoire de la 
France entière, que l'LIôtel-de-Villé était lié. De-
puis l'émeute des Maillotins, en 1338, bien des 
émeutes, fatales non-seulement à Paris, mais à la 
France, ont passé par la même place. Cependant 
l'Hôtel, dont Pierre Viole posa la première pierre en 
W, et qui'fut achevé dans les premières années 
dudix-septièmo siècle, a vu d'autres événements. 

Après les fureurs de la Ligue et les horreurs d'un 
double siège, Paris ne marchanda pas son obéis-
sance au premier Bourbon. C'est à l'Hôtel-de-Ville 
qu'il fêta son entrée. Etranges retours de la desti-
née I c'est là, peut-être dansla même salle du Trône, 
rjueBailly, le 17 juillet 1789, présenta Louis XVI 
au peuple, et que le souverain, abandonnant le 
janacbo blanc de son aïeul, se para de la cocarde 
tricolore. Quelques jours après, les 172 commissai-
res des sections s'y installaient ; delà sortait le si-
gnal du 10 août. Désormais, toute pensée révolu-
tionnaire aboutit là comme à son centre, et part de 
la comme de son foyer. 

Le premier Comité de salut public y établit sa 
sanglante dictature. Du cabinet vert, réuni plus tard 
à la salle du Trône, Robespierre domine la Con-
vention et la France. C'est là qu'il succombe avec 
ses amis dans la journée du 9 thermidor. 

Successivement, le Consulat, l'Empire et la Res-
tauration agrandissent l'Hôtel-de-Ville. On n'y fait 
plus de politique: on y donne des fêtes. En 1810, 
Bonaparte y reçoit Marie-Louise ; le parvenu corse 
tète la fille des Césars dans le palais du peuple. En 
1821, Paris y célèbre le baptême du duc de Bor-
deaux; en 1825, le duc d'Angoulêmo revenant 
d'Espagne, et Charles X revenant de Reims. 

Cinq ans s'écoulent , et du même balcon où 
iBailly avait présenté Louis XVI, La Fayette montre 
|Louis-Philippe en disant: « Voilà la meilleure des 
Républiques! » 

L'un et l'autre, sans doute, étaient sincères; mais 
la tâche étaient au-dessus de leurs forces. C'eût été 
bien assez pour un roi de faire la meilleure des mo-
narchies. Aussi, dix-huit ans passés, le peuple se 
retrouvait encore sous les mêmes fenêtres acclamant 
Iegouvernement provisoire. « La populace subli-
mée » ne se conteute pas de la République, elle 
veut la révolution, c'est-à-dira le reuversem!nt 
social; le drapeau tricolore ne lui sufût'plus, elle 
ïe'ut le drapeau rouge. 

Lamartine, repoussant l'ignoble loque, fut véri-
tablement grand. Du même balcon tomba cette pa-
» ro'e : « Le drapeau rouge n'a jamais fait que le 
» tour du Champ-de-Mars, traîné dans le'sang du 
» peuple ; le drapeau tricolore a fait le tour du 
n monde. » — Immortelle condamnation des pré-
tentions démagogique?. 

Hélas! — comme le rappelle notre confrère, dont 
nous citons volontiers les pages éloquentes, — ces 
prétentions poursuivirent leurs sanglantes chimè-
res. L'Hôtel-de-Ville vit un instant, le 13 mai, 
Barbés et Blanqui, chefs d'un parti qui avait déjà 
résolu la destruction du monument. Aux néfastes 
journées de juin, l'intrépidité d'une poignée do 
combattants put seule le sauver. Le général Négrier, 
tombé sous les balles insurgées, y rendit le dernier 
soupir. 

Là, vint le 13 août 1834, la reine d'Angleterre ; 
puis, successivement, tous les souverains qui visi-
tèrent Paris, laissant au palais leurs dons royaux, 
témoignages d'admiration peur la grande cité. 

N'est-il pas, enfin, dans toutes les mémoires ce 
j*our où, devant un trône plutôt abandonné que 
détruit, le peuple, de toutes les classes et de tous 
les rangs, vint encore sur cette même place pro-
clamer un gouvernement nouveau. Pas un coup do 
feu tiré, pas une goutte de sang versée ; seulement 
quelques' ôcussons brisés. Mais, hélas ! on a pu 
voir aussi, comme un signe de l'avenir, un homme 
ceint d'une écharpe rouge porté là do sa prison par 
un flot de la « populace sublimée. » 

Peu après, des mots étranges sont prononcés. 
On parle de Commune et de Salut public, el ces 

paroles semblent d'abord un écho lointain de la 
grande tourmente. Du 4 septembre au 31 octobre, 
au 22 janvier, au 18 mars, la marche n'est pas lon-
gue; moins longue encore du i8 mars au 24 mai. 

« La populace sublimée » avait vaincu; elle avait 
la toute-puissance dans Paris consterné, puis en-
chaîné. Mais ceux qui suivaient les actes et avaient 
vu réquisitionner, en vingt-quatre heures, toutes 
les matières incendiaire-, et choisir- dans cette 
tourbe et organiser en corps les plus audacieux, 
les plus inflexible?, les plus criminels, pressentant 
des choses inouïes, n'avaient pas songé que la rage 
et le cannibalisme s'attaqueraient aux pieires, que 
le palais du peuple comme le palais des rois aurait 
le sort do la colonne. 

L'Hôtel-de-Ville, le lieu sacre; de la dictature ja-
cobine, le lieu sacré aussi des franchises dont ils 
s'étaient fait un drapeau ! la destruction s'y est 
exercée dans sa plus complète férocité. Aux flam-
mes tous ces souvenirs ! 

C'étaient des souvenirs de gloire et d'admiration, 
des souvenirs patiio tiques. Aux flammes ! « le nou-
veau genre humain » ne veut pas de patrie. 

C'étaient des souvenirs de la cité, son histoire, 
sa vie même. Aux flammes ! « le nouveau genre 
humain » ne veut pas de cité. 

C'étaient des souvenirs de l'art ! aux flammes ! 
« le nouveau genre humain » n'a pas souci du beau. 
Plus d'artistes ! partout le niveau de la barbarie. 

C'étaient, enfin, les souvenirs des familles. Aux 
flammes i aux flammes! « le nouveau genre hu-
main » n'a pas d'état civil, il ne veut pas de fa-
mille. -

— Répandez ! — ont-ils dit; — commandement si-
nistre ! 

Et le pétrole a été répandu dans la Salle du Trône 
ma se trouvaient les sculptures de Biard et de Bo-
din; dans la Sallo du Zodiaque, décorée par Jean 
Goujon et par Coigniet; dans la Galerie de pierre, 
où avaient travaillé Lecomte, Bandit), Desgoffes, 
Bédouin et Bellcl; dans le Salon des Arcades, dans 
le Salon Napoléon; dans la Galerie des fêtes; dans le 
Salon de la Paix où l'on voyait les œuvres de Scho-
pin, de Picot, de Vauchelet, de Jardin, de Gérard, 
d'Ingres, de Landellc, de RLsencr, de Lehraann, 
de Grosse, do Benouville, de Cabanel. Et les flam-
mes ont tout dévoré. 

Et. maintenant, — dit M. Lcfort en terminant, 
— plus rien ! que des murs noircis,'calcinés, ron-
g's, croulants: un énorme trou béant où sont en-
tassés pêle-mêle poutres, bronzes, marbres et pein-
tures, moellons et chefs-d'œuvre, les débris de ce 
qui' fut l'Hôtel-de-Ville. Et sur quelques pans de 
murailles, dans les niches éventrées, sur les co-

lonnes brisées, quelques figures de pierre, images 
désolées d'hommes illustres. Autrefois, ils sem-
blaient appeler la foule au spectacle de leur œuvre ; 
maintenant ils tournent le dos à ces ruines que 
leurs vertus et leur gloire ont été impuissantes à 
prévenir. 

Qu-.lques-unes des statues seulement ont été 
épargnées par l'incendie et les projectiles. Celles de 
J. Goujon, Pierre Lescot, Ph. Delorme, de la Vac-
querie, Porronnef, d'Alembert, Buflbn, Mansart, 
Lebrun, Lesueur, Colbert, Catinat, Boileau, Mo-
liô-e, ont été épargnées; la-statue de Gosselin a eu 
le bras emporté ; Voltaire a la calotte éraflée; il ne 
manque qu'un pan de draperie à la statue de Saint-
Vinc-.nt-Jc-Paul. 

La Liberté garantit l'exactitude des numéros sui-
vants des bataillons fédérés qui ont assisté imper-
turbablement à l'incendie de l'Hôtel-de-Ville, et 
menaçaient de mort quiconque faisait mine d'appe-
ler du secours : 

Le 187° bataillon, du 7° arrondissement. 
Le 57° — 11° — 
Le 140° — 15° — 
Le 178° — )5° — 
Le 184° — 13° — 

Toutes les archives, tons les documents, la bi-
bliothèque, l'histoire de Paris, tout est perdu avec 
le monument dont, nous étions fiers à si juste titre, 
que nous montrions avec tant d'orgueil aux étran-
gers, et dont la ruine sera un deuil pour le monde 
entier. M. V. 

Les prisonniers arrivant à Versailles 

La plupart de ceux qui s'avancent là-bas, lente-
ment, entre deux files de soldats, étaient peut-être, 
il y a quelques mois, de 1 iborieux ouvriers et d'ex-
cellents pères de famille. Nous ne parlons pas des 
déclassés et des condottieri, pour qui une révolution 
est un vivier, où les adroits pèchent toujours une 
friture.' 

Les professeurs de science sociale et les tribuns 
d'antichambre, à l'affût d'un auditoire complaisant, 
convièrent ces braves gens aux clubs et aux réu-
nions publiqir s. 

Là, sous prétexte de philanthropie et d'humanité, 
ils prononcèrent avec emphase les grands mots d'as-
sociation, de solidarité, de fédération, de commune, 
et leurs auditeurs confiants crurent voir dans ces 
discoureurs égoïstes et ambitieux des-réformateurs 
convaincus et des hommes providentiels. 

Quand l'esprit est préoccupé, la main est dis-
traite et mal habile. Bientôt le rabot et lo ciseau 
furent déposés dans un coin de l'atelier, devenu dé-
sert 

Survint l'invasion allemande: On endossa l'uni-
forme. La paye du garde national remplaça le 
salaire quotidien, vaillamment gagné. Lo goût du 
travail avait disparu : l'oisiveté était devenue une 
habitude, pour no pas dire un besoin 

La paix fut enfin signée. Que faire? Retourner à 
ses outils? On n'en avait plus la force. 

Les orateurs avaient parlé de rénovation sociale, 
d'affranchissement du prolétariat, d'extinction de la 
misère. Tout cela était contenu dans « LA COM-

MUNE. » 

Faut-il rappeler ce que fut la Commune? L'im-
puissance conduit fatalement à la tyrannie et à 
l'inhumanité. 

Et, depuis de longues semaines, ces travailleurs 
impatients et avides de progrès, devenus les séïdes 
de ces nouveaux prophètes, ont montré une énergie 
indomptable et se sont fait tuer pour défendre la 
loi nouvelle dont ils avaient à peine épelé les pre-
miers mots et dont ils n'entrevoyaient pas l'inanité, 
éblouis qu'ils étaient par l'éclat trompeur de chi-
mères d'idées fausses et de théeries|pseudo-humani-
taires. 

Ceux qui survivaient à leurs blessures, étaient 
conduits, par groupes nombreux, sur Versailles, 
où la foule les accueill it comme elle eût accueilli 
les hordes Prussiennes, contemplant avec effroi leurs 
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uniformes en lambeaux, leurs mains etj leurs vi-
sages noirs de poussière ot do poudre... 

Parmi eux, bêlas ! nombre de femmes et d'enfants 
fanatisés.... 

Les malheureux sont aujourd'hui entre les mains 
de la justice; l'heure des déclamations stériles et 
des récriminations tardives est passée. 

Mais que ce triste exemple nous serve de le-
çon! 

Nous avons désormais une grande tâche à entre-
prendre : celle de ramener lo travail et avec lui le 
calme et un bien-êlre relatif; un grand devoir à 
remplir: celui de pratiquer toutes les vertus civi-
ques d'appliquer toutes nos forces vives à relever la 
patrie meurtrie et ensanglantée, à demi morte. 

Une légende Arabe raconte qu'un roi d'Orient 
tomba malade , de cette maladie indéchiffrable 
qu'on appelle maladie do langueur. 

11 dépérissa;t chaque jour et son front avait déjà 
es teintes diaphanes de l'agonie. 

Il consulta son astrologue, lequel interrogea le 
ciel. Le ciel ordonna une singulière potion; et, on 
vern; do cette ordonnance cabalistique, un eunu-
que conduisit un chirurgien dans le grand couloir 
du sérail. 

A la porto de la première cellule, l'homme do 
l'art vit passer, entre les tentures, un bras nu, 
blanc comme la neige. Il ouvrit la veine de la sul-
tane anonyme, et il reçut le sang dans une coupe 
d'or. 

A la porte de la seconde cellule, il trouva un 
bras doré parle soleil, comme le bras de la Sula-
iritte ; et il le saigna encore. 

11 alla ainsi de cellule en cellule, parcourant tout 
le sérail, saignant toujours le bras de quelque im-
pératrice mystérieuse etinvisib'e. 

Quand il eut ainsi versé lo sang des trois conti-
nents, sans entendre un soupir, ni entrevoir une 
figure, il porta la médecine tout ccumante au ma-
lade. 

Le mourant vida d'un trait cette communion de 
toutes les races, et le lendemain il avait ncouvré la 
santé. 

Le mourant, aujourd'hui, c'est le pays, c'est la 
France. 

La médecine qui doit guérir la mère n'apparaîtra 
dans la coupe légendaire que lorsque chacun des en-
fants y aura versé une goutte de son sang. 

Ce remède souverain, c'est la concorde et le 
travail. 

v.-F. M. 

. ^ — 

LE MASSACRE DES OTAGES 

A LA ROQUETTE 

Nous recevons de M. l'abbé Lamazou, vicaire de 
la Madeleine, sorti ce matin même de la Roquette, 
le récit suivant du drame sanglant qui s'est accompli 
pendant la semaine dans cette prison : 

« Paris, le 28 mai 1871. 

« Nous sommes sortis ce matin mémo de la prison 
de la Roquette dix ecclésiastiques, quarante sergents 
de ville et quatre-vingt-deux soldats, après avoir 
échappé à la mort par un vrai prodige d'audace et 
de sang-froid. 

. « Prisonnier du comité do salut public à la Con-
ciergerie, à Mazas et à la Roquette, je serai aujour-
d'hui' sobre de détails sur les faits révoltants, 
monstrueux, dont cette dernière prison a été le 
théâtre, et qui lui assurent désormais une place à 
part parmi les lieux les plus sinistremont célèbres. 
Pour en signaler un entre cent, un vicaire de 
Notre-Damc-des-Victoircs et moi nous avons passé 
une demi-heure, le jeudi 2ii mai, à nous préparer à 
être fusillés. Ce n'était qu'une fausse alerte, elles 
agents de la Commune chargés do ces aimables 
invitations consolaient ceux qui en étaient l'objet 
en leur assurant que ce qui n'avait pas eu lieu la 
veille ne manquerait pas d'arriver le lendemain. On 
devait simplement traduire un de nos voisins de-
vant une espèce do cour mariiale qui siégeait au 
greffe de la prison, et qui se composait de citoyens 

principalement remarquables, les uns par leur 
abrutissement, les autres par leur férocité. 

« Depuis l'atroce exécution do Mgr l'archevêque de 
Paris, de M. le curé de la Madeleine, de,M. lo pré-
sident Bonjean, do M. Allard, ancien missionnaire, 
et desPiJ. jésuites Clair et du Coudray, qui a eu lieu 
mercredi 2i mai, dans un coin de la cour extérieure 
delà prison, sans motif, sans jugement, sans pro-
cès-verbal, en présence d'un délégué de la Commune 
qui n'avait d'autre mandat que le révolver au 
poing, et d'une cohuo de gardes nationaux qui 
n'eurent à manifester d'autres sentiment que de 
révoltants outrages, sans aucun respect pour les 
corps de ces nobles victimes qui furent dépouillés 
do leurs habits, entassés sur une vulgaire charrette 
et jetés dans un coin do terre de Charonne, il était 
évident qu'aux actes burlesques de la Commune 
allaient succéder les actes destructeurs et sangui-
naires, et que les otages qui avaient été conduits de 
Mazas â la Roquette, le lendemain do l'entrée des 
troupes versaillaises à Paris, étaient destinés à subir 
le même sort. 

«Le vendredi, 2G mal, trente-huit gendarmes et 
seize prêtres avaient été conduits au Père-Lachaise 
pour y être passés par les armes. Le jour suivant, 
comme l'armée versaillaise abordaitles hauteurs du 
Père-Lachaisc, où l'on avait dressé cette infernale 
batterie qui devait réduire en cendre les plus beaux 
monuments de Paris, on donna l'ordre da fusiller 
les prêtres, les soldats et les sergents de ville que 
renfermait encore la prison. Les membres de la 
Commune, qui s'obstinaient dans leur horrible be-
sogne, s'étaient' installés au greffe de la Roquette. 
Je pouvais, de ma cellule, suivrclcurs délibérations, 
et j'affirme qu'il ne doit pas y avoir de cabaret mal 
famé où la tenue ne soit plus édifiante. 

« A trois heures et demie, le pourvoyeur de ces 
exécutions signifiait aux habitants du second et du 
troisième étage l'ordre de descendre. Cédant à une 
généreuse inspiration d'humanité, un gardien de la 
Roquette, dont le nom doit être connu du public, 
M. Pinet, ouvrait avec rapidité toutes les cellules, 
et déclarait qu'il était affreux de voir ainsi fusiller 
d'honnêtes gens par d'ignobles bandits; qu'il allait 
sacrifier sa vie pour la nôtre, si nous voulions leur 
opposer une énergique résistance. 

o Cette proposition fut accueillie avec ardeur; 
chacun improvisa une arme de fer ou de bois; deux 
solides barricades furent établies à l'entrée des portes 
du troisième étsge ; une ouverture fut pratiquée au 
plancher pour communiquer notre résolution à 
l'étage inférieur, où les sergents de ville méditaient 
lo même dessein. Sous la direction du gardien Pinet 
et d'un zouavo entreprenant, le pavillon do l'Est 
devenait une véritable forteresse. 

« La Commune, qui devait parodier et même dé-
passer tout ce qu'il y avait d'odieux et de grotesque 
dans la révolution de 1793, laissait pénétrer dans la 
cour cette ignoble popu'ace qu'on no voit' à Paris 
que dans les jours sinistres, pour lui ménager le 
spectacle d'une nouvelle journée de septembre. 

« Pendant qu'elleproférait desmenace?, quelques-
uns des gardes nationaux chargés de nous fusiller 
montèrent au troisième étage, annonçant qu'on 
allait faire sauter la prison par la mine ou la ré-
duire en cendre, avec leur épouvantable artillerie 
du Père-Lachaise, et mirent le feu à l'une de nos 
barricades pour nous asphyxier. L'incendie fut bien-
tôt éteint. Un détail que je tiens à ne pas oublier : 
l'individu qui agitait son fusil de la manière la plus 
cynique était un des condamnés à mort par la cour 
d'assises de la Seine, qui se trouvaient à la Ro-
quette, et les détenus qui s'étaient fait ouvrir la 
porte, quittaient la prison au cri enthousiaste de : 
Vive la Commune! 

« Notre énergique résistance causa une vive émo-
tion à la Commune; qui s'enfuît, elle aussi, du côté 
de Charonne et do Belleville. La foule, impres-
sionnée par cet exemple, suivit la Commune, et les 
portes delà prison purent être fermées. Nous étions 
à moitié sauvés, grâce à la déroute qui s'ensuivit; 
c'est alors que, passant de la menace à la séduction, 
la populace restée devant la Roa,uette so mit à 
crier : Vivo la ligne! assurant qu'elle voulait sim-
plement rendre la liberté à tous les prisonniers. 
Quatre ecclésiastiques et dix-huit soldats se laissè-
rent abuser par ces promesses; ils furent fusillés 

aussitôt contre un des murs de la prison, et les 
corps des quatre prêtres servirent de couronnement 
à la barricade voisine. 

« Pendant la nuit, une garde sévère fut établie 
dans les deux étages; les cris menaçants proférés à 
l'extérieur n'effrayèrent personne. Enfin, di-
manche 28, au lever du jour, la fusillade des troupe 
de Versailles, dont nous suivions lo crépitement 
avec une émotion plus facile à comprendre rju'à 
exprimer, nous annonçait leur approche; à cinq 
heures un quart, la barricadeplacéeen face delallo-
quette était emportée d'un élan, et les soldats d'in-
fanterie de marine prenaient possession de la 
prison. 

« Nous étions rendus, d'une manière tout à fait 
inespérée, à la. vie après quatre jours de l'agonie la 
plus cruelle qui se puisse imaginer. 

« Agréez, monsieur le rédacteur, etc. 

« L'abbé LAMAZOU, 

« vicaire de la Madeleine. » 

, * 

LES MONUMENTS INCENDIÉS 

De sinistres spirales de fumée s'élèvent encore 
sur bien des points du ciel de Paris, et l'heure n'est 
point encore sonnée d'arrêter la liste précise des 
irréparables pertes que viennent de subir les arts 
français. Los foyers ne sont pas encore éteints. La 
où l'on peut espérer que l'incendie est étouffé, peut-
être n'est-il qu'assoupi sous les décombres, et peut-
être essayera-t-il encore de darder ses langues de 
feu sur des parties non atteintes. 

D'ailleurs certains renseignements sont encore 
contradL toircs, et il n'est pas possible d'aller en 
personne vérifier tous les bruits qui nous arrivent. 

Mais telle que nous pouvons la mesurer, la per-
te est déjà effroyable. L'architecture, la peinture, 
la sculpture, la ciselure, l'on omentation du.mobi-
lier, tout ce qui a fait dans le passé et dans le pré-
sent la glo.re et la richesse de la France, la variété 
et l'attrait de Paris a été tordu, brûlé, noirci, défi-
guré, anéanti sur cent points différents. Les palais, 

..les édifices publics, les théâtres, les hôtels des par-
ticuliers, tout a payé son tribut dans ce sinistre 
épilogue, et l'on peut dire que la ville de Paris a 
vu éclater et se fondre avec leur sertissure histori-
que quelques-unes des pierres les plus précieuses 
qui ornaient sa couronne murale. 

Il serait donc inutile et presque imprudent de si-
gnaler aujourd'hui comme existant encore ou 
comme ayant été détruits, des monuments dont 
nous n'aurions pas constaté de nos propres yeux 
l'anéantissement total ou partiel. Nous ouvrons 
seulement cet inventaire de deuil. En conduisant 
successivement notre lecteur devant chacun des 
amas de ruines fumantes que l'art ou les souvenirs 
historiques semblaient devoir à jamais préserver, 
nous raconterons ce que nous avons appris dans des 
jours moins troublés quo ceux que nous traversons 
ou qui nous attendent. Triste promenade et cruelles 
oraisons funèbres I 

On peut tenir pour certaines les atteintes plus 
ou moins profondes qu'ont subies les édifices ou 
les monuments dont voici la liste numérique; le 

.Palais-Royal, lo pavillon du nouveau Louvre qui 
renfermait la bibliothèque et une partie des bâti-
ments donnant sur la rue do Rivoli, et s'étendant 
depuis le pavillon Lesdiguière jusqu'au pavillon 
Marsan; les Tuileries dont il ne reste littéralement 
que les quatre murs; le pavillon de Flore qui a 
encore sa toiture, et, en retour sur le quai, les bâ-
timents jusques et y compris la récente caserne des 
centgardes. Puis le ministère des finances, dont la 
façade s'est abattue d'une volée; la Préfecture de 
police; l'intérieur du nouveau Tribunal de com-
merce, et, me dit-on, le Palais-de-Justice, le théâ-
tre de la Porte-Saint-Martin. Les sculptures delà 
Porle-Saint-Denis ont été largement criblées et la-
bourées par les balles, les éclats de mitraille, les 
biscaïens. Par une sorte d'ironie suprême, le canon 
a renversé le g^nie da la Liberté qui s'envolait du 
sommet- de la colonne de la Bastille, secouant ses 
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Ichaînes brisées, agitant sur Paris son flambeau vi-

gilant! 
Sur la rive gauche, on me signale, sans que j'aie 

pu tout vérifier, l'incendie du conseil d'Etat et du 
délicat palais de la Légion d'honneur, une cinquan-
taine d'obus dans les flancs de l'église du Val-do-
Grâce et la perte totale des collections de tapisseries 

quepo séduit la manufacture des Gobelins, ainsi 

([i ede ses métiers. 
Quand je vis de l'extrémité-de la rue Vivienne 

la fumée s'élever en nuages opaques au-dessus du 
paiais-Royal et que j'y courus, la flamme sortait 
par les fenêtres et noircissait les groupes qui repo-
sent sur les chapitaux delà cour intérieure, le long 
de la galerie des Princes, seule partie qui datât de 
Richelieu et qui rappelât la dignité de grand 

amiral de France, titre dont il était fort jaloux, le 
grand ministre Puis la toiture du pavillon central 
et de sos deux ailes s'abattit dans le foyer avec un 
craquement brutal et une gerbe d'étincelles s'envola 
en tournoyant. 

Le lendemain seulement, je débouchai sur la 
place par la rue de Valois. Une barricade traversait 
l'angle delà rue Saint-Honoré: les pavés en avaient 
été renversés et les cadavres de ceux qui l'avaient 
défendue gisaient dans la tranchée, couverts de pel-
letées de sable ; les pieds de l'un d'eux sortaient à 
demi, comme dans un célèbre tableau de Moisson-
nier qui représente une barricade en juin. 

Des pompiers, arrivés de Saint-Ouen pendant la 
nuit, protégeaient, de la sape et de la lance, le 
pavillon de gauche et le Théâtre-Français, qui l'a 
échappé belle. 

Autant que j'en ai pu juger, pour l'intérieur du 
bâtiment central, ilist perdu; la façade, pourrait 
être sauvée. La façade, avec sa charmante entrée à 
trois portes, était l'œuvre de l'architecte Mo-
reau. 

C'était à Cartaut, autre architecte de goût et de 
science, que le duc d'Orléans avait confié la distri-
bution intérieure; son vaste escalier d'honneur à 
double rampe; inscrit dans une cage ovale et qui 
condaisait aux appartements du premier étage, 
était célèbre par sa noblesse et sa grâce. Il ne doit 
rien on rester. 

f es sculptures de Pajou qui ornent les fenêtres des 
deux pavillons en saillie sur la place; le Commerce 
et la Richesse, la Justice et la Force, oritété plutôt, 
noircies que brûlées ; celles de gauche sont intactes ; 
celles de droite sont plus malades, ainsi que le; 
deux génies qui soutiennent le cadran, dans le pa-
villon centra1. Ces figures de haut relief sont do 
délicieux spécimens de l'école fiançaiso décora-
tive du dix-huitième siècle. 

La partieintérieure du Palais-Royal, lesconstruc-
tionset galeries qui enserrent de trois côtés le jar-
din et lui font un si superbe cadre, sont de 
l'architecte Louis, choisi par le duc de Chartres 
après son grand succès du théâtre de Bordeaux. Le 
feu ne les a ni atteintes ni menacées. La galerie 
d'Orléans est relativement récente. 

La révolution de février fut exceptionnellement 
dure envers ce charmant palais. Les appartements, 
les galeries, la bibliothèque furent envahis. Les 
meubles furent amoncelés au milieu de la cour; les 
tableaux et les livres alimentèrent un de ces foyers 
sacrilèges qui atteignent les forces vives d'un peuple 
et ne profitent qu'aux coquins vulgaires. Le duc 
d'Orléans, celui qui fut plus tard Louis-Philippe, 
y avait réuni une curieus; collection de tableaux 
modernes : des Léopold Robert, des Géricault, des 
Horace Vernet, des Paul Delarocha et môme un 
Eugène Delacroix. Nous ne connaissons plus cette 
galerie précieuse que par une suite delilhographics 
qu'en avait fait faire M. Vatout pour orner son 
Histoire du Valais-Royal. La belle avance pour les 
incendiaires, et quels regrets pour les esprits déli-
cats, soucieux de leur pays ! 

Qu'est cela auprès des ruines d'aujourd'hui ! 
Il ne devait rien rester en fait d'objets d'art dans 

le Palais-Royal actuel. Dans les semaines qui pré-
cédèrent le 4 septembre, lo prince Jérôme-Napoléon 
avait fait prudemment évacuer sur son château de 
Prangins, en Suisse, tous les tableaux, objats de 
curiosité, ou meubles précieux qu'il possédait. 

fondant que tous ces souvenirs nous revenaient 

à l'esprit, la fumée sortait encore grise ou roussâtre 
du corps du pavillon du nouveau Louvre qui fait 
face au Palais-Royal. Nous y conduirons demain lo 
lecteur ainsi qu'aux Tuileries. 

En débouchant sur la place du Palais-Royal, on 
est frappé par l'aspect sévère et terrible du pavillon 
du Louvre qui renfermait la bibliothèque. C'était 
un des morceaux les mieux réussis de ce nouveau 
palais. Il était dû, ainsi que toute cette partie des 
bâtiments de la rue de Rivoli, à l'architecto Vis-
conti. 

Les fenêtres ont été violemment atteintes par les 
gerbes de feu que projetait lcfoyor central ; les bor-
dures ont éclaté comme si dos boulets les eussent écor-
nées. 

Au-dessus du fronton, le buste de Minerve est 
resté intact, et les quatre grandes cariatides qnisou-
tiennent l'attique semblent, do leurs yeux fixes, 
lancer en avant des regards irrités. 

Cette bibliothèque, dont rien n'explique le stu-
pide anéantissement, était peu fréquentée du pu-
blic. 

On n'y pouvait travailler qu'avec une autori-
sation spéciale du ministère de la maison do l'em-
pereur, des bureaux duquol elle dépendait jusqu'au 
4 septembre'. Elle a- ait pour conserva eur-adminis-
trateurM- Louis Birbier, onclo de M. Olivier Bar-
bu r, do la bibliothèque impériale qui, d t-on, au-
rait été mortellement atteint ces jours derniers par 
une balle perdue. 

Elle comptait environ 90,000 volumes, quelques-
uns en éditions rares ou en exemple. re3 pfécieuXi 
Ainsi, c'est là notamment qu'on avait versé la très-
précieuse collection de manuscrits, délivres d'heur 
res, d'œuvres de poètes ou d'historiensayant appar-
tenu à des rois, à des princes français, et revê us 
de leurs reliures originales, qui en 1852 fut offerle 
au muséa des souverains par M. Motlloy. C'est, au 
point de vue de l'histoire et de la curiosité, une 
perte sensible. 

Cette bibliothèque contenait encore le dépôt do 
tous les ouvrages français ou étrangers quo rece-
vaient en don lo Louvre ou les Tuileries, ou aux-
quels ils souscrivaient, revues de science et d'art, 
livres à gravures, recueils de photo- rapines d'après 
les collections publiques ou privées, etc. 

On nous assure que les archives du ministère des 
beaux-arts n'auraient pas été at teintes. En effet, le 
feu a rencontré ça et là des obstacles qu'il n'a pas 
franchis, malgré la rage d'insistance qu'y mettaient 
les incendiaires. En continuant versla gauche, il a 
brûlé la caserne et le bâtiment en retour. Un peu 
plus, il atteignait les salles où sont exposés les des-
sins et les pastels, la collection Sauvageot, les séries 
de faïences italiennes et de Bernard Palissy ; enfin 
ce premier étage qui a au- dessus de lui le musée de 
marine, intact, nous assure-t-on, se fut effondré 
sur les sables durez-de-chaussée où sont rangés les 
restes précieux des arts assyriens, babyloniens et 
égyptiens. 

En reprenant la rue do Rivoli, on retrouve le feu 
continuant ses ravages dans les parties supéiieurcs 
de l'édifice jusqu'au pavillon Marsan. Cclui-c! est 
vidé des combles jusques au fond.-Vidées aussi les 
Tuileries sans interruption jusqu'au pavillon do 
Flore, dontlafaçaue qui donne sur le quai est de-
meurés debout. 

Au point do vue de l'art, architectural, les 
regrets ne peuvent être que modérés. Do Philibert 
Delorme et de Jean BullauJ, qui édifièrent un 
charmant Palazzoà la fl rcnline pourCalhcrino de 
Médicis, jusqu'à Duceueau , qui l'augmenta do 
deux pavillons, do Louis Leveau jusqu'à Mansard, 
et de M. Fontaine, l'exécuteur des plans de Louis-
Philippe, jusqu'à M. Lefuel qui refit le pavillon "de 
Flore, les architectes de la Renaissance, de Henri IV, 
do Louis XIV, de la convention même, piiroat, re-
prirent, remanièrent, augmentèrent et... abîmé ont 
à plaisir les Tuileries. Napoléon III allait les faire 
démolir pour les reconstru'redansle style du nouvel 
opéra. 

Les pertes intérieures no sont pas grandes non 
plus, et la lacune que laissera la porte de co palais 
existera surtout dans les souvenirs qu'il évoquait. 
Catherine de Médicis y avait promené do chambie 
en chambre ses belles épaules. 

Henri IV y demeura longtemps et Louis XIV le 
moins passible. Louis XV entant, les habitait pen-
dant que le régent s'amusait dans ce Palais-Royal 
dont nous padions hier. Puis la Révolution y ra-
mena de force Louis XV et sa famille, et bien peu 
après le 20 septembre 1792,1a convention s'installait 
dans la salle du théâtre « de l'édifice national de 
Tuilerie?. » 

A la suite du 4 septembre on enleva des Tuileries 
tous les tableaux et le mobilier d'apparat. Tout ce 
qui ne fut pas rendu à l'ex-famillo impériale 
comme objets intimes fut inventorié par la com-
mission do liquidation de la liste civile et enyoyé 
au garde-meuble. 

L'incendie a donc surtout eu pour proie les pla-
fonds, en général fort noircis et dégradés, ainsi que 
les ligures ou les vastes ornements des cadres. 

Des portraits en pied do maréchaux, mauvaise 
suite des copies commencées par Louis-Philippe, et 
qui occupaient les entre-fenêtres dans la haute et 
vaste salle du paviBon de l'Horloge, avaient donné-
leur nom à cette partie ceutrale du palais par la-
quelle a commencé l'incendie. 

Dans lo salon suivant, il y avait une peinture de 
Le Brun, trcs-reslaurée, Apollon et les Muses, puis, 
dans d'autres salons, un plafond clo Nicolas Loir, 
le Dieu du jour commençant sa carrière, et la Religion 
protégeant la France; dans la salle de Louis XIV, où 
furent primitivement entassés les papiers et cor-
respondances des Bmaparte, une copie de Lelirun, 
loués XIV recevant les êchevins; enfin, au delà, la ga-
lerie de Diane, où so tenait pendant les fêtes offi-
cielles lo bull'et de gala. 

Au premier étage, rur le jardin, et allant jus-
qu'au pavillon de Flore, donnaient les apparte-
ments de l'impératrice. La chambre à coucher, im-
mense salon Louis XIV, était d'un style sévère et 
riche, dont les tons chauds, les ors et le* saillies 
faisaient singulièrement contraste avec les appar-
tements privés. Dans celle-ci, on remarquait un 
joli plafond par Faustln Besson et une décolation 
complète, d'une gamme très-gaie et très-décora-
tive, par Charles Chaplin : cela racontait l'histoire 
et les aventures d'une rose et d'une violette; natu-
rellement il en na:ssait une impériale. 

Les appartements de l'empereur occupaient le 
rez-de-chaussée, ainsi quo ceux du prince Impé-
rial. Us étaient- d'une simplicité terne. Les meu-
bles, en acajou plein, étaient cosars, sans art et 
sans charme. Nulle peinture, nulle sculpture. 

Majs la perte h réparable, c'est celle de la collec-
tion qu'on y avait déposée dans des casiers et sur 
les tables. Tous les papiers saisis dans le ca'dnet de 
l'empereur et chez les ministres étaient là. Depuis 
huit mois une commission travaillait assidùmeut 
à les dépouiller, à les classer. Quelques livraisons 
ont été publiées et ont montré quels renseigne-
ments de tout genre l'histoire pouvait puiser dans 
ces séries de plus de 50,000 pièces or ginales. Mai3 
ces livraisons, commencées trop hâtivement, con-
tinuées trop timidement, allaient être suivies de 
travaux plus sérieux et revus plus à l'aise. 

On a vu des mains -brutales et noires badigeon-
ner de pétrole les murs et les meubb s de c: ttc par-
tie du palais qui renfermait ces archives venge-
resses. On a vu des marins à mine sinistre s'y re-
prendre à deux fois pour alimenter le foyer préci-
sément à cette place. Mais sait-on qui les poussait, 
ot les ordres fussent-ils pariis de l'Hôtel-de-Ville 
seulement, sait-on encore qui les avait inspirés? 

Ce qui est certain c'est que toute la corruption 
des vingt dernières années s'étalait, dans ces dos-
siers, en preuves d'une énergie et d'une authen-
ticité irrécusables. 

Lorsque l'on rapproche l'anéantissement de ces 
prouves do complicité de l'anéantissement des ar-
chives do la cour des comptes et do la Légion 
d'honneur, n'est-on pas conduit à rappeler l'axiome 
do droit romain : is fecit, cui prodest? 

Y. 
(Le Siècle.) 



3o2 LE MONDE ILLUSTRÉ 

LE CENDEMAiN. — Précautions prise par les Parisiens contre les incendiaires. — (d'après nature, pat M. Ryckcbusch.) 

ÉCHECS 

Solution du problème n» 369. 

1. T pr. PR 1. Ppr. T, éch. déc. (A) 
2. F pr. T 2. ad libitum 
3. P F ou C, suivant le coup joué parles noirs, échec 

et mat. 

.(A) 

1. P 4 FD 
2. T 4 FD 2. ad libitum 
3. F, D ou C, échec et mat. 

P. JOURNOUD, 

PROBLÈME N° 371 

COMPOSE PAR M. J. KOS 
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Los blancs font mat en quatre coups. 

Précautions prises contre l'incendie 

Les maisons s'éboulent et les palais s'écrou-
lent. 

Les poutres se carbonisent, et la pierre calcinée 
revêt une teinte rougeâtre. 

Les toits s'efl'rondrent; les murailles, percées de 
fenêtres béantes, laissent voir le ciel, et, — selon 
l'expression d'A. de Vigny, — interrogent les 
rues. 

Des milliers d'étincelles pétillent au sein d'une 
fumée ardente. 

Partout une odeur acre qui prend à la gorge ; 
partout une chaleur de fournaise. 

Partout un immense foyer de cendres et de dé-
combres... 

Pendant toute la nuit du mercredi au jeudi, la 
plupart des habitants ont veillé dans leurs appar-
tements. 

Depuis la veille, on avait calfeutré tous les soupi-
raux des caves, les croisées des sous-sols, l'ouverture 
des égouts au moyen de sable et de sacs à terre. 

Des patrouilles de gardes nationaux de l'ordre, 
portant la bande blanche au képi et le brassard 
tricolore, parcouraient les rues et arrêtaient tout le 
monde à partir de neuf heures du soir. 

Dans les postes, on a déposé des solutions ammo-
niacales, destinées à combattre et à arrêter les ra-
vages du pétrole. 

Les sentinelles surveillent les passants, prêts à 
châtier les pétroliers, — car on a dû inventer une 
qualification pour ces vandales civilisés. 

Des cordes sont tendues le long des maisons, 
pour empêcher les curieux de s'approcher et les 
imprudents d'être écrasés par les pans de murs qui 
chancellent. 

Et, cependant, la fusillade, le canon et le tocsin 
ne cessent de mêler leur voix au grondement et au 
pétillement de l'incendie,.. 

M. v. 

UN LIVRE INDISPENSABLE. —50 centimes. Petits | 
éléments des codes français, par demandes et répon-
ses par J. PICOT, Docteur en droit, Avocat. 

Envoyer le prix en timbres-poste, à l'administra-
teur de la Presse illustrée, M. BOURDILLIAT. — 60 
centimes pour recevoir franco dans toute la France 
et l'Algérie. 

M. E. LACHAUD, éditeur, 4, place du Théâtre-
Français, à Paris, vient d'établir une succursale de 
sa librairie à Versailles, place Hoche, n° 0. 

RÉBUS 

.-' >' r, + r+ + + 

EXPLICATION DU DERNIER REBUS 

Merci à l'Angleterre, ses dons nous ont touchés. 

PARIS. — IMPRIMERIE POUOIN, 13, QUAI VOLTAUUi. 


